
  
    
  


  
    
      Hans STADEN


      NUS, FÉROCES

      ET ANTHROPOPHAGES


      
        Véritable histoire et description d’un pays habité par des hommes sauvages nus, féroces et anthropophages situé dans le nouveau monde nommé Amérique inconnu dans le pays de Hesse avant et depuis la naissance de Jésus-Christ jusqu’à l’année dernière.


         


        « Admirablement présenté, avec toutes les illustrations de l’édition originale, un des témoignages les plus sensationnels et certainement le plus pittoresque que nous possédions sur les Indiens du Nouveau Monde à l’époque de la découverte. »


        Claude Levi-Strauss, Lettre à l’éditeur


         


        « Ce n’est pas le seul document qui nous ait permis de connaître les coutumes cannibales de certains peuples d’Amérique, mais l’intérêt du récit de Staden vient de ce qu’il a vécu, de l’intérieur, la situation d’un guerrier vaincu. »


        Stéphane Deligeorges, Nouvelles littéraires


         


        « Dans l’histoire de l’ethnologie, on connaît peu d’aussi beaux cas d’observation participante. »


        Emmanuel Todd, Le Monde 


         


        « Un extraordinaire document connu depuis longtemps, mais resté dans les archives, qui nous montre la rencontre de l’Occident du XVe siècle avec les cultures anthropophages. »


        Catherine Clément, Le Matin


         


         


         


         


        Hans Staden est un aventurier allemand, né vers 1525 à Homberg et mort en 1579. Lors d’un voyage en Amérique du Sud, le navire sur lequel il était embarqué s’échoua près de l’île de Saint-Vincent au large du Brésil et il fut fait prisonnier par une tribu Tupinamba qui pratiquait l’anthropophagie rituelle. Il resta neuf mois captif des Tupinamba qui promettaient régulièrement de le dévorer. Il put toutefois s’échapper et retourner en Europe en 1555 pour écrire le récit de ses aventures.
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      Des sauvages et des images


      
        Lors de sa parution, le livre de Hans Staden connut un vif succès. Traduit en plusieurs langues, il fut ensuite souvent réimprimé, surtout en Allemagne et aux Pays-Bas où l’on compte jusqu’à soixante-dix éditions. Cet engouement tenait au caractère particulier du récit écrit, véritable document ethnologique sur les mœurs et coutumes des tribus Tupi au XVI e siècle. Il tenait aussi à la présence d’une importante iconographie qui, dans une suite narrative d’images, offrait aux regards de l’Europe une aventure vécue parmi des tribus aux mœurs inquiétantes.

      

    

  


  
    
      
        
          LA VISION DU VAINCU


          Le récit de Staden est paradoxalement une vision du vaincu. Prisonnier. Au cœur de la tribu. En creux. Il est la nourriture conquise et offerte. Mort en sursis. Objet et personne. Acteur tragique. Spectateur permanent de son propre supplice. De sa propre dévoration annoncée, répétée, ressassée. La fuite est-elle possible ? Le chemin se dérobe. Longue oscillation de neuf longs mois entre l’espoir et le désespoir, le soleil et la pluie, le dialogue et la solitude, le chasseur et le gibier, la terre et l’eau. Et plus profonde est sa solitude dans ce village-cage et foyer hérissé d’inquiétude et d’effroi et plus aigu est son regard. Plus le désespoir grandit, et plus le guetteur tragique et nu, attentif à ce qui l’attend, s’ouvre tout entier au monde fascinant et cruel de la tribu. Staden n’a pas l’éblouissement du conquérant face aux temples de l’or. Il ne révélera pas à l’Europe le scintillement des civilisations somptueuses et anciennes. De son Amérique cernée par la forêt et la mer, faite de cabanes de palmes et de pieux couronnés de crânes, il ne pense qu’à s’échapper. Fuir. Et voilà qu’au plus profond de sa captivité il devient prophète, sorcier, guérisseur ; d’implorant il est imploré, de subissant il exhorte. Il noue et dénoue le sort des malades, des guerriers, le destin des chefs est entre ses mains. Il est Dieu.


          Le rapport est nouveau. L’image traditionnelle de l’Européen foulant en conquérant le sol américain est inversée. Le captif doit pour conquérir sa liberté renverser sa situation de dominé et gagner un statut dans la société qui l’opprime. Pour survivre il doit composer, s’adapter, c’est-à-dire rentrer dans le jeu, feindre, approuver les sacrifices, faire “comme si”, comprendre une mentalité : devenir l’autre. Ce n’est donc pas la chronique louangeuse et étonnée de l’extravagance des rites et des coutumes d’un peuple merveilleux destinée au plaisir de l’œil et de l’ouïe de quelque cour d’Europe, mais un rapport vécu, senti, menaçant et direct, qu’un soldat protestant sans signe particulier mais non pas sans courage adresse à ses contemporains à travers la lunette de la mort quotidienne, du providentialisme omniprésent et d’un instinct de conservation étonnamment efficace.


          Cette captivité vécue de l’intérieur donne au livre toute sa nouveauté ; toute son humanité aussi, à la mesure de l’inquiétude qui ne cesse de hanter Staden de ne pas être cru, tant son aventure est merveilleuse. Il prend toujours bien soin de préciser qu’il n’écrit pas pour s’amuser à dire des choses “extraordinaires”. Il n’affabule pas. Il est inspiré. Dieu le protège et le sauve. Il est l’instrument de la providence divine. À l’époque de la Réforme et de la Contre-Réforme, l’ouvrage qui est tout à la gloire de la religion nouvelle ne devait pas passer inaperçu. Il pouvait même être une arme idéologique.

        

      

    

  


  
    
      
        
          UNE ENQUÊTE ETHNOGRAPHIQUE


          Mais au-delà de l’histoire personnelle de Staden, la partie volontairement scientifique qui constitue le dernier tiers de l’œuvre est une révélation. La “Relation véridique et précise des mœurs et coutumes des Tuppinambas” peut être considérée comme le fruit de l’humanisme curieux des hommes de la Renaissance ; elle apparaît alors comme une modernité du XVI e siècle, et a conservé jusqu’à nos jours une saveur et une valeur documentaire uniques.


          Dans cette étude de mœurs c’est le rituel anthropophagique qui a la meilleure part et qui a retenu l’attention des anthropologues jusqu’à nos jours. Il renseigne, en effet, abondamment sur l’expression américaine du mythe inquiétant de la dévoration et touche au plus sensible de l’interdit social : manger l’autre. “Tuer oui, manger non”, finit par concéder Staden. Le rituel anthropophagique est décrit avec clarté, dans la succession événementielle de son déroulement clinique. Il perd son aspect fantastique qui pendant longtemps l’avait soustrait au regard de l’Europe comme comportement social et religieux observable. Celle-ci est effarée, frappée, éblouie par cette transgression abominable de l’interdit occidental. Découverte de la vieille terreur au fond des âges enfouie, rencontre du mythe nu, vu, vécu, le cannibalisme devient objet d’observation, de description attentive dans laquelle Staden n’intervient pas, qu’il se garde de juger, et qu’il clôt par ces mots “j’ai vu toutes ces cérémonies et j’y ai assisté”. Document unique de travail pour les anthropologues des siècles futurs.

        

      

    

  


  
    
      
        
          DES IMAGES NOUVELLES ET AUTHENTIQUES


          En même temps que l’édition de Marbourg déroulait le long “suspense” de ses 53 chapitres, les lecteurs de 1557 pouvaient contempler pour la première fois une série de 50 gravures qui donnaient à l’ensemble de l’œuvre un caractère de spectacle total. Si le récit était exceptionnel, la série iconographique ne l’était pas moins et à double titre : tout d’abord par sa rareté, son abondance et sa nature et enfin parce qu’elle devait jouer dans l’iconographie future du Nouveau Monde le même rôle que la description de l’anthropophagie pour les anthropologues, elle devait être à l’origine de toute la représentation européenne de cette région de l’Amérique. Jusqu’au milieu du XVI e siècle, l’iconographie de l’homme américain demeure inégale et dispersée. Nous dirions en marge d’une véritable intention de décrire, d’une réelle préoccupation iconographique de type scientifique. Elle existe certes à côté du récit, mais elle reste secondaire, sans valeur propre, celui-ci se réservant la meilleure part de l’information. Souvent fantastiques, inexactes ou abusives, parfois plus précises, rarement scientifiquement observées, ces images ne sont jamais saisies sur le terrain, ni offertes en situation narrative.


          Bien que certaines offrent un intérêt ethnographique, rien ne révèle pourtant un réel projet iconographique de scénario authentique. L’homme américain vivant en société reste encore à découvrir aux yeux de l’Europe. Cette iconographie préexistante pourrait se résumer en trois points. Elle donne au corps de l’Indien une allure classique selon les canons souhaités par le statuaire grec Polyclète pour la représentation du corps humain. Elle montre des Indiens qui vivent nus. Ces Indiens sont cannibales. Dévoreurs de chair humaine et nus, bien proportionnés et parfois élégants, c’est dans cette contradiction fondamentalement inquiétante que l’Europe les reconnaît parés de ses propres fantasmes, lorsque Staden rapporte son aventure.

        

      

    

  


  
    
      
        
          UNE RÉVOLUTION NARRATIVE ET VISUELLE


          Avec l’apparition de l’édition de Marbourg, c’est de révolution qu’il faut parler dans la perception que l’Europe va avoir de l’Amérique. Les scènes gravées de l’épopée de Staden n’ont plus rien à voir avec l’image ornementale de l’Indien distribuée au hasard des textes, ni avec le sceau symbolique de l’Amérique accroché aux cartouches des portulans, ni avec cette opulente amazone d’un caïman paisible ou menaçant. L’homme et la femme américaine cessent d’être les portraits-mannequins du spectacle figé que contemplait le Vieux Monde, pour devenir les acteurs d’une vision narrative vivante. Dans cette entreprise, la vision qui est donnée de l’anthropophagie s’affirme comme une rupture définitive avec la représentation qu’en offrait traditionnellement l’imaginaire européen. La peur qu’elle inspirait exigeait qu’on la représentât sur étal de boucher, avec une abondance de désordre et de membres dispersés ; comme si c’était là la nature première et l’activité unique et anarchique de cette monstrueuse Amérique. Staden, lui, la donne à voir comme une conduite rituelle régie par des lois, comme un comportement social explicable, du moins organisé, même si elle est condamnable. C’est donc un regard ordonnateur nouveau qui est à la source de ce récit d’images liées entre elles par un fil logique de signes graphiques. Récit qui conte, montre et fait défiler devant les yeux de l’Europe étonnée une autre Amérique. Alors les limites de l’imagination fertile sont fixées par le récit visuel dans le champ du bois des gravures. Les 50 planches, par leur caractère descriptif, narratif et scientifique, servent de guide nécessaire au récit écrit par leur fonction limitatrice du rêve que la lecture a si souvent fait naître et que l’image ramène à ses justes proportions. Ainsi l’iconographie se présente-t-elle comme régulatrice de l’authenticité de la vision. Et cela est d’autant plus important pour la valeur informative de l’œuvre que nous pouvons considérer que Hans Staden a été à l’origine de la plupart des planches. Ce qui nous frappe c’est tout d’abord la rupture avec l’iconographie antérieure qui ne racontait rien mais qui donnait des images fixes et polyvalentes réutilisables dans les contextes les plus divers ; c’est ensuite que l’imagerie de Staden ne vaut que pour lui, que pour son histoire, et cette histoire est exemplaire. C’est aussi une révolution du même type que celle qui devait plus tard faire passer le spectateur européen de l’image fixe de la lanterne magique à l’image animée du cinéma. Avec les gravures de Marbourg on assiste à l’avènement du mouvement. C’est aussi le refus d’une vision esthétisante. Les canons classiques sont oubliés pour faire place au discours iconique de l’aventure. La beauté renaissante laisse la place à la puissance narrative du récit. C’est l’histoire personnelle de Staden qu’il faut montrer. Il est le héros de cette iconographie, présent et agissant dans toutes les planches. On renonce en quelque sorte à l’imagerie anonyme pour entrer dans un récit d’images personnalisées. Une identité apparaît. Jusqu’ici point de héros mais des représentations que les spectateurs chargeaient de tout l’imaginaire de l’Europe. Maintenant, au contraire, naît un souci de guider le spectateur, de ne pas le laisser divaguer, de ne pas l’abandonner aux vieux démons des représentations fantasques. Le héros est dès lors identifiable, par sa barbe, par sa croix, par ses attitudes, on en suit les aventures exemplaires que l’on partage, comme dans une bande dessinée familière. Staden est partout dans l’image dont il a conseillé et suivi la gravure. Ainsi au pied du fort de l’île de San Maro il fait graver : “le fortin dans lequel je me trouvai”. Nu et actif, il est omniprésent dans tout le récit. C’est aussi la première iconographie marquée du signe du choc des deux mondes et d’une péripétie de convivialité si longue avec les indigènes du Brésil.

        

      

    

  


  
    
      
        
          DES IMAGES DE CHOC


          Ce récit graphique qui tourne le dos à la représentation esthétique de l’homme américain et privilégie le discours événementiel s’ouvre sur une gravure-clé.


          Dès le frontispice, l’image place le récit sous l’autorité d’un personnage puissant et repoussant : le roi cannibale Konyan Bebe, qui ouvre la porte de ce Nouveau Monde que l’Europe impatiente attend. Premier choc. En quelques traits tout est dit. La fantastique Amérique se déploie dans toute sa fascinante horreur. L’image donne le ton et autre chose que le texte. Elle place le récit dans un univers hostile et menaçant, diabolique, dans lequel Staden devra périr ou vaincre. Car, c’est bien Satan qui est vautré dans ce hamac, près de ce boucan où rôtissent des membres humains. Satan qui trône, sans équivoque, au milieu des fumées épaisses qui emplissent les espaces infernaux dans l’image qu’en donne l’iconographie religieuse traditionnelle. Alors que le récit écrit s’applique au long des premiers chapitres à relater en détail les voyages, les sites, les actions de guerre, etc., avant même que le texte ne commence, l’image sert de contrepoint en donnant à voir d’entrée les signes du caractère américain et infernal mêlés, des peuples indigènes de la terre du Brésil. La destruction du corps humain et l’ingestion de ses membres par un homme apparemment calme et détendu donne à la scène son caractère, profondément choquant pour le spectateur du XVI e siècle européen, de quotidienneté dans l’anormalité et l’horreur. C’est cela plus que la cruauté et la violence qui saisit et épouvante l’Europe. C’est cela que l’iconographie de Staden communique d’emblée dans un raccourci saisissant. La saisie immédiate par le regard d’une menace et d’une condamnation.


          Ce spectacle hybride où se mêlent aussi nettement la condamnation morale et le document ethnographique ne sera plus répété dans le livre : il en est l’exergue et la marque première.


          Marqué de ce sceau abominable, c’est-à-dire de mauvais présage, le récit peut se poursuivre et en contraste découvrir un magnifique quatre-mâts navigant avec vent favorable. Cette nef au départ du voyage visuel rend compte de l’importance de l’essor de la navigation à l’époque des grandes découvertes. Le contraste éclatant avec la gravure précédente est celui qui sépare, pour l’Europe de l’époque, la Civilisation de la Barbarie, l’Obscurantisme de la Science. Ce vaisseau porte en effet deux instruments traditionnellement indispensables aux marins : l’astrolabe et l’arbalestrille. La répétition de l’image du vaisseau dans le livre est le signe de l’importance de son rôle dans le récit et à l’époque, et chaque gravure est riche de toutes les autres. Tel est le rôle neuf de cette iconographie : non point d’être une illustration de l’écrit mais une information qualitative et quantitative complémentaire d’une autre nature, celle du regard. Un repère à portée d’œil, qui renseigne et synthétise. Le rôle des images n’est pas de fixer le regard dans la contemplation de la beauté ou de l’horreur, mais de le préparer et de lui faire vivre la dynamique du récit “image-texte”.

        

      

    

  


  
    
      
        
          UN NOUVEAU REGARD


          Ce même désir d’information visuelle inspire toute l’iconographie du livre. Après cette double ouverture qui annonce graphiquement le caractère du conflit entre l’Ancien Monde et le Nouveau, le récit va se dérouler en suivant chronologiquement la captivité de Staden. L’image le précède ou le suit pas à pas, appelle le regard, le rappelle, le fixe dans un “donné à voir” jamais vu. Ce qui séduit tout d’abord par sa nouveauté, c’est le souci constant d’exactitude des situations, de précision topographique ; c’est la situation géographique authentique et concrète, reconnaissable d’image en image et qui devient familière. C’est l’art du gros plan. Nous suivons les protagonistes du récit dans leur déplacement, nous les voyons vivre, Bertioga, San Vincente, San Maro, Ubatuba sont des lieux où nous nous orientons familièrement à vue.


          Ce souci de vérité du récit, de l’événement, ce souci de faire entrer le spectateur dans un cadre authentique est servi par un style de gravure particulièrement simple et dépouillé. Il doit donner à voir le paysage mais aussi la péripétie, le mouvement et le temps. Pour ce faire il faut schématiser et conserver les seules tailles signifiantes. D’où cette économie de moyens, de détails, du trait, cette épure réduite à l’essentiel. Deux bras en croix sur une tête hors de l’eau, c’est la noyade. Deux bras dirigés vers la côte c’est la vie sauve. Les mains jointes de Staden c’est la permanence de la prière et de l’intercession divine. Le graveur de Marbourg a réduit son dessin au signe le plus porteur de sens. Le village : trois huttes et une palissade. Tout est là. Tout est dit, même la porte latérale caractéristique de ces demeures. Le moulin à sucre est désigné par son nom, “ingenio”. Il n’est pas techniquement décrit mais il est dit. Ainsi le souci de vérité, de lecture claire, réduit à l’essentiel les éléments indispensables qui doivent renseigner le spectateur-lecteur, qui cadre ensuite le texte à l’intérieur de ces repères. Le bois fixe le rêve.


          Gravure brute, grossière dira-t-on, réaliste plutôt à notre sens, qui sert à traduire le quotidien et l’individuel, à marquer clairement le déroulement des événements. L’ensemble des gravures lu attentivement confirme la richesse de cette technique nouvelle d’évocation. Les planches, en s’organisant en séquences visuelles de discours, introduisent souvent une dimension temporelle, qui s’ajoute à celle d’espace et qui enrichit d’autant l’information du lecteur. D’un seul coup d’œil il embrasse dans un surprenant raccourci visuel la succession des événements qui sont contés parallèlement.


          L’image donne un cadre et une forme que le texte écrit vient remplir. La gravure offre un moule au texte qui s’y coule. Ces diverses techniques visuelles sont l’époque elle-même. Elles nous renseignent sur la place qu’occupaient les objets et les personnes dans la vie, sur leur importance qui était celle de l’espace qu’ils remplissent sur la planche gravée. Il y a en elles une dimension supplémentaire de l’information. Ainsi en ce qui concerne les techniques de pêche nous en apprenons davantage par la gravure que par le texte. Le principe du barrage qui retient le poisson à marée basse n’est pas décrit dans le texte mais son fonctionnement est clairement représenté au centre d’une des gravures. Presque comme un croquis. De même la technique du portage ou l’art de faire du feu. Certains dessins renseignent donc plus que l’écrit, ils disent autre chose. Ils sont l’image nécessaire. Comment pourrions-nous imaginer la forme, la disposition et l’allure de la massue “iwera pemme” et la “massarana” si nous n’avions les dessins de Staden ? Comment nous représenterions-nous les acteurs et leur rôle au moment du sacrifice, si le graveur ne nous montrait pas en gros plan la disposition du rituel et la place de chacun d’eux ?


          La relative parcimonie qui caractérise la description graphique des outils, des habitations, des objets rituels, des instruments quotidiens, des ornements vestimentaires, en contraste avec l’abondance des gravures consacrées à montrer le déroulement des rites, des luttes et de la vie quotidienne, montre toute l’importance de la vie communautaire et tribale des Tupi. Ces deux aspects, économie instrumentale et vigueur de l’anthropophagie rituelle que nous révèle l’édition de Marbourg dans l’espace gravé du village sont très proches de la réalité observée postérieurement par les ethnologues. Ainsi se précise encore mieux l’importance de ce récit en images au milieu du XVI e siècle. Il renouvelle la vision de l’Amérique dans une captivante entreprise iconographique de type scientifique. L’observation en est la caractéristique majeure même si Staden impose sa présence. L’anthropophagie est remise à sa véritable place comme un objet d’étude. Bien sûr elle reste effrayante, mais remarquons qu’elle ne l’est pas pour l’œil : l’iconographie du récit de Staden n’est pas monstrueuse. Enfin tout est dit sur les modes de vie des tribus tupi de la côte du Brésil.

        

      

    

  


  
    
      
        
          UNE SOURCE D’IMAGES


          Cette iconographie devait en outre avoir un fort bel avenir. C’est elle qui a inspiré toute la vision de l’anthropophagie rituelle jusqu’à nos jours. Théodore de Bry à la fin du XVI e siècle ne s’y est pas trompé. Dans sa chasse aux documents authentiques, aux croquis pris sur le vif, qui servaient de modèles pour les illustrations de l’œuvre magistrale que constitue la Collection dite “des Grands et Petits Voyages” l’iconographie de l’édition de Marbourg, comme source, occupe une place de choix. Dans cette somme qui recueille toute l’iconographie postérieure à la Découverte et qui constitue une synthèse de la vision de l’Amérique de 1590 à 1634, ce disciple de Dürer et son atelier vont transformer la vision de l’Indien. En 1592, pour l’édition de Staden dans la 3e partie de ses “Grands Voyages”, de Bry conserve sans le changer l’ordre du récit car il a reconnu là un document unique de plus en plus apprécié du public qui veut connaître et être renseigné sur les sociétés des civilisations nouvellement découvertes. La marque des de Bry va alors se poser sur l’image de l’homme américain. L’Indien de l’édition de Francfort n’est plus tout à fait celui de l’édition de Marbourg. Plus de trente années les séparent. Des bois de 1557 où il apparaît informe, fruste, sans grâce, en action plus qu’en représentation, aux cuivres de 1592, l’Indien gagne un corps. Il est policé et devient présentable. L’esthétique négligée reprend ses droits. De Bry ordonne, équilibre, introduit la perspective, donne au récit iconographique une dimension ornementale et décorative. Il enjolive, il dégrossit, il met au propre un récit brut. Les corps des Tupinamba acquièrent un moelleux, un modelé, une force tranquille. Le burin souligne les attaches des muscles, arrange les chevelures, détaille les bijoux. Si les regards se veulent parfois féroces et les visages déformés par un rictus, il n’en reste pas moins que le caractère ethnique de l’Indien reste peu marqué. L’académie du sauvage reste imprégnée des goûts et des canons de la vision classique. Le corps de l’Indienne reste assez semblable à la façon dont la Renaissance a modelé ses nus. De Bry a plutôt dévêtu ses contemporains pour en faire des Indiens qu’il n’a cherché à les saisir et donner à voir dans un projet anthropologique. Ainsi les bois de Marbourg ne vont-ils pas subir de transformations dans leurs données ethnographiques fondamentales, ni dans l’ordonnance de leur spectacle, mais dans leur forme et dans leur style. Cette permanence du fond, qui durera jusqu’à nos jours, rend on ne peut mieux compte de l’authentique valeur documentaire de cet œuvre gravé.


           


          Marc BOUYER
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      Les Tupi-Guarani et l’anthropophagie rituelle

    

  


  
    
      
        
          LES CANNIBALES CHEZ EUX


          Lorsque à l’aube du XVI e siècle les Européens abordèrent aux côtes de la “Terre des perroquets” que le pape Alexandre VI venait d’octroyer à la couronne de Portugal, les groupes ethniques qui formaient la “nation” tupi-guarani occupaient une grande partie des côtes du Brésil et des Guyanes ainsi que les rives des grands fleuves du bassin du Rio de la Plata et de l’Amazone. Les tribus guerrières avec lesquelles le mercenaire allemand Hans Staden a été en contact (Cario, Tapuya, Tupininkin et Tupinamba) faisaient partie de la même famille culturelle. Semi-nomades, ils pratiquaient la cueillette, l’agriculture sur brûlis, la pêche, la chasse et surtout la guerre, presque comme une fin en soi.


          Maîtres de l’espace et du temps, vivant sous un climat autorisant une absolue nudité, en équilibre harmonieux avec leur milieu naturel dont les ressources en fruits, en gibier, en poissons, étaient pratiquement inépuisables, il semble établi que les Tupi-Guarani ne dévoraient pas leurs prisonniers pour satisfaire un besoin biologique ; ils agissaient selon un rituel qui reconnaissait la vengeance comme l’expression suprême de la justice.


          Ils habitaient de grandes huttes rectangulaires (oga ou maloca) construites en troncs d’arbres, en lianes et en feuilles de palmier qui abritaient plusieurs familles. Ensemble, elles formaient un village (tava), généralement protégé par une double rangée de palissades. Lorsque le groupe craignait des incursions des ennemis, le dispositif de défense était renforcé au moyen de pieux aiguisés ; mais ces précautions n’empêchaient pas l’incendie des huttes à distance grâce aux flèches garnies de coton enflammé, ainsi qu’en témoigne Staden.


          L’organisation sociale des Tupi-Guarani était collectiviste, mais l’individu restait maître de son hamac, de son arc, de ses flèches et de l’épée-massue qui servait tour à tour d’arme et de bâton fouisseur pour semer les graines. Ils formaient une société patriarcale qui reconnaissait l’autorité d’un cacique et où la polygamie n’était pas pratiquée de façon systématique car elle était limitée par les ressources économiques du guerrier. Les Tupi-Guarani se déplaçaient en migrations permanentes dans leur espace infini, guidés par leurs chamans (pagés) qui leur promettaient d’accéder à une terre utopique, “la Terre sans mal”. Cette quête du paradis terrestre s’accordait parfaitement avec la nécessité de trouver de nouvelles terres après quelques années d’occupation et de culture du sol. Le mode de vie et la culture matérielle des premiers Brésiliens correspondaient à peu près à ceux de l’homme du paléolithique supérieur. Leur originalité résidait tout d’abord dans leur religion, bien qu’elle fût peu perceptible par ses signes extérieurs. En effet, elle ne faisait pas l’objet d’un culte visible et, contrairement aux Aztèques ou aux Incas, les Tupi-Guarani n’avaient ni lieux cérémoniels ni hiérarchie ecclésiastique. Religion essentiellement verbale, elle reposait sur une mythologie riche et complexe, aussi Staden, malgré son séjour prolongé chez les Tupinamba, n’a pu en percevoir que des aspects superficiels. Les Européens, en imposant la foi catholique, ont rejeté dans l’oubli ce qu’ils qualifiaient de méprisables superstitions ou de croyances démoniaques. Dans cette culture sans écriture, la parole s’était hypertrophiée au point de prendre le pas sur la force et sur le courage puisque c’était souvent après un concours oratoire que les chefs étaient choisis.


          Enfin, l’expression la plus originale et la plus spectaculaire de leur vie religieuse et sociale était le rite du sacrifice des ennemis capturés et du festin sanglant qui s’ensuivait. La description de la vie quotidienne dans un village tupinamba et la terrible menace qui pesait sur le captif Hans Staden créent un exotisme fascinant lié à des images primitives et maléfiques qui pourrait entraîner le lecteur dans un monde irréel ou fantastique si l’auteur du récit ne lui rappelait qu’il ne s’agit pas de fiction mais d’un témoignage authentique : “J’ai vu toutes ces cérémonies, et j’y ai assisté.”

        

      

    

  


  
    
      
        
          LA LITURGIE SANGLANTE


          Les Tupi-Guarani étaient presque sans interruption en guerre avec leurs voisins. Indissociablement lié à la guerre, le cannibalisme était systématique puisque tous les prisonniers sans exception, capturés individuellement, étaient tués puis mangés selon un rite théâtral invariable, après un temps de captivité plus ou moins long. Les Tupinamba étaient loin d’être un cas isolé car c’est sans doute sur le continent américain que le cannibalisme a été le plus généralisé : la mise à mort et l’anthropophagie collective se pratiquaient de l’embouchure du Rio de la Plata aux côtes occidentales de l’Alaska. La colonisation européenne a éliminé cette pratique qui choquait profondément l’éthique chrétienne et les évangélisateurs se sont efforcés de minimiser sa portée religieuse en l’expliquant par l’assouvissement de besoins alimentaires, tout en dénonçant la gloutonnerie atavique des Indiens. Dans la même perspective, certaines explications récentes allèguent que la nourriture habituelle des Tupi-Guarani était faible en protéines et que, dans ces conditions de pénurie – qui à nos yeux restent à démontrer – l’anthropophagie était pratiquement inévitable. Or, d’après tous les témoins – et particulièrement Hans Staden1 – on peut affirmer que le cannibalisme dans sa finalité ne relevait pas de la satisfaction d’un besoin biologique – même si les consommateurs prenaient un réel plaisir à leur festin –, mais d’une systématisation d’un rituel guerrier de vengeance, une sorte de “vendetta” collective répercutée à l’infini.


          Les Européens ne pouvaient admettre l’anthropophagie qui constituait un acte “contre nature”, la transgression d’un double interdit : tout d’abord, ne pas tuer (interdit dont la transgression fréquente est presque admise après justification) et enfin, ne pas manger ses semblables. La mort, destin de l’homme, fait du cadavre à la fois un objet de fascination et d’horreur pour les vivants, désir d’identification en même temps que rejet. Remarquons que de nos jours ce tabou s’est étendu à l’occultation du cadavre. Il est significatif de constater que lorsqu’une transgression est admise par une société humaine, elle est codifiée ou ritualisée : c’est le cas, très fréquent, de la guerre, et beaucoup plus rare, de l’anthropophagie. Les voyageurs et les premiers chroniqueurs du XVI e siècle ont tous décrit les rites cannibales des Tupi-Guarani, mais aucun de ces textes n’a l’intensité dramatique du témoignage vécu de Staden qui faillit être victime du cérémonial tragique. Pour tous, et en particulier pour les évangélisateurs, l’anthropophagie était un fléau, un rituel “barbare” qu’il fallait à tout prix éliminer. Hélène Clastres2 rappelle que les Jésuites calculèrent que les seuls Chiriguano immolèrent et mangèrent en un siècle quelque 60 000 Chané qui étaient leurs ennemis traditionnels. L’anthropophagie des Tupi-Guarani était donc au XVI e siècle un rite fondamental, généralisé et presque quotidien, comme les sacrifices humains des Aztèques. Une autre coïncidence avec la tradition mexicaine était que les Tupi-Guarani faisaient la guerre avec comme finalité la capture de prisonniers et non l’acquisition de nouveaux territoires.


          Chaque guerrier emportait une corde avant le combat et le prisonnier appartenait à celui qui l’avait touché le premier. Ayant attaché son malheureux adversaire, qui acceptait son destin avec fatalisme, le vainqueur retournait à son village où il était accueilli avec des cris de joie. Staden nous dit comment il avait été obligé de clamer : “Moi, votre repas, me voici !”, et comment il avait été entouré des habitants en liesse célébrant sa venue aux sons de flûtes faites avec des os humains. Le prisonnier était ensuite livré aux femmes de la tribu qui n’interrompaient leurs chants que pour le battre. Les jours suivant la capture, tout au contraire, le prisonnier-esclave était très bien traité car la possession d’un ennemi était un privilège envié. Après l’explosion d’agressivité et l’affirmation répétée du désir de vengeance, le captif était en quelque sorte “domestiqué”. Il était épilé et rasé afin que rien ne le distingue des autres Tupinamba, sinon une sorte de collier-carcan en corde. L’ennemi-prisonnier devenait presque membre à part entière de sa nouvelle tribu. Il pouvait aller et venir à sa guise ; personne ne l’empêchait de s’enfuir, car si l’envie lui prenait de retourner dans sa tribu d’origine, il savait qu’il ne pouvait attendre des siens que le mépris et la mort. Les Européens, par contre, dont la capture était un phénomène récent et plus rare, étaient très surveillés. À la fois “libre” et esclave, le prisonnier avait dès lors un statut particulier, sa capture était “totale” ; c’était le transfert d’une communauté dans une autre, soit une relation beaucoup plus complète que le paroxysme agressif du combat. Le prisonnier-esclave devait chasser et pêcher pour son maître ; il habitait sous le même toit et partageait ses repas avec lui ; il pouvait avoir des rapports sexuels avec les femmes non mariées de la tribu et par conséquent avoir des enfants. D’une façon générale, ses relations avec les membres de sa nouvelle tribu étaient souvent amicales, voire affectueuses, mais tout prisonnier-esclave savait malgré tout qu’il ne pourrait en aucun cas échapper au sacrifice rituel, ni lui ni ses enfants ! La durée de la captivité était très variable : de quelques heures (les vieillards principalement) à plusieurs années. Le jour du sacrifice était déterminé par le conseil des guerriers : tous les parents et amis étaient alors convoqués pour participer à la fête collective. Sans entrer dans les détails de l’exécution du prisonnier et du repas rituel que nous laissons à Staden et à Thevet3 le soin de relater, rappelons cependant que le bourreau était généralement celui qui avait capturé la victime et que l’exécution n’avait lieu qu’au cinquième jour d’une fête collective réglée par une mise en scène immuable. Jean de Léry4 souligne que le prisonnier manifestait toujours une profonde satisfaction du sort qui lui était échu. Cependant, dans un dernier jeu guerrier, le condamné essayait d’éviter les coups de l’épée-massue (iwerapemme) mais il était maintenu par une corde (massuruna) et en aucun cas il n’échappait à l’issue fatale.


          Dès qu’il était mort, son cadavre était roussi sur le boucan, puis dépecé avant d’être rôti, ainsi que le montrent les gravures qui accompagnent le récit de Staden ; tous les membres de la communauté, sans exception, des nourrissons aux vieillards, avaient leur part du festin. Alfred Métraux, qui a fait une remarquable étude comparative des différents témoignages sur le rituel anthropophagique, précise que “les soins culinaires étaient confiés aux vieilles femmes qui manifestaient leur joie par une agitation frénétique. Elles léchaient la graisse qui coulait sur les bâtons du boucan en répétant constamment ygatou, `c’est bon’. Certaines femmes allaient jusqu’à s’oindre le visage, la bouche et les mains avec la graisse du mort et à lécher tout le sang qu’elles trouvaient. Rien n’était perdu : les entrailles étaient cuites dans l’eau et mangées par les hommes, le bouillon en était bu par les femmes. La langue, le cerveau et quelques autres parties du corps étaient réservées aux jeunes gens, la peau du crâne aux adultes et les organes sexuels aux femmes. Certaines portions, considérées comme nobles – bouts des doigts, graisse entourant le foie et le cœur –, étaient données aux hôtes de marque ; ceux-ci les faisaient boucaner et les emportaient chez eux”. Une seule personne ne participait pas aux agapes rituelles : le meurtrier. Juste après l’exécution il était tenu de vomir puis de jeûner pendant une lune. Il devait porter le deuil de sa victime et changer de nom.


          Une relation de vengeance, un cérémonial religieux, l’anéantissement de l’adversaire, l’incorporation des forces et des vertus de l’ennemi – qui lui-même avait ingéré des guerriers de la tribu qui l’immolait –, il est bien difficile d’accorder une place prééminente à chacune de ces explications ; le cannibalisme, moins simple qu’on ne le croit généralement, et étroitement lié aux croyances religieuses, était sans doute un peu de tout cela.

        

      

    

  


  
    
      
        
          DE “BONS SAUVAGES” MALGRÉ TOUT…


          L’équilibre culturel des Tupi-Guarani va être dérangé au cours du XVI e siècle par les Européens – Portugais, Hollandais et Français. Depuis la découverte des côtes brésiliennes par Alvarez Cabrai en 1500 (qui d’ailleurs avait peut-être été précédé par les marchands dieppois), les marins et commerçants fréquentaient les rivages de la Terra de Santa Cruz pour y acquérir, en échange de verroteries et d’outils, le bois brésil, aussi appelé bois de braise à cause de sa couleur, particulièrement apprécié pour les teintures. Des relations s’étaient progressivement établies avec les “sauvages”. Certains Européens avaient déserté et vivaient en tribu, partageant les femmes, les combats et sans doute les rites cannibales de leur nouvelle communauté qu’ils préféraient aux misères ou aux persécutions du monde occidental ; cet exil les mettait à l’abri des conséquences funestes des guerres de religion.


          Dédaigné pendant longtemps par les Portugais, qui préféraient se consacrer à la colonisation des Indes orientales, le Brésil n’éveilla leur intérêt qu’à partir de 1530. À la suite d’une expédition importante dirigée par Martin Affonso de Souza, les régions côtières se parsemèrent d’engenhos destinés à l’exploitation de la canne à sucre, donnant peu à peu un visage colonial au Brésil. Implantés dans une étroite région, aux frontières d’un océan végétal peuplé d’hommes “nus et féroces”, amis dévoués ou ennemis implacables selon le jeu des alliances tribales, les Portugais restèrent assez longtemps en rivalité commerciale avec les Français. C’est ce qui explique qu’ayant été capturé par des Tupinamba, ennemis des Portugais, Hans Staden ait essayé de se faire passer pour Français, espérant ainsi échapper à la mort.


          L’Europe était attentive aux nouvelles d’Amérique, aussi le récit de Staden eut-il de nombreux lecteurs. Le monde évoqué était celui de la nature primitive, originelle : pas de cités, pas de temples, pas de cour fastueuse, pas d’or, pas de “civilisation” que l’on puisse comparer à celle de l’Ancien Monde. L’exotisme des richesses et de l’organisation sociopolitique des Aztèques ou des Incas était bien distant de cette vie des premiers âges. Et pourtant cet exotisme de “l’état de nature” allait avoir un succès et un retentissement au moins aussi importants que ceux de la découverte et de la conquête des anciennes civilisations d’Amérique. Le lecteur européen de la Renaissance va remettre en question sa propre civilisation, son éthique et sa façon de vivre. En effet, si le rite sanglant de l’anthropophagie heurtait un tabou profond, la férocité des Tupinamba n’avait cependant rien d’extraordinaire pour une Europe qui vivait les atrocités des guerres de religion. Ces sauvages, dans leur ingénuité, ignoraient la cruauté gratuite et les tortures qui étaient pratique courante dans l’affrontement des catholiques et des huguenots. Comme le souligne Montaigne dans son fameux chapitre sur les Cannibales, le rite de l’anthropophagie avait lieu après la mort et n’avait rien de cruel pour la victime qui acceptait son destin sans horreur :


          “Je pense qu’il y a plus de barbarie à manger un homme vivant qu’à le manger mort ; à déchirer par tourments et géhennes un corps encore plein de sentiment, le faire rôtir par le menu, le faire mordre et meurtrir aux chiens et aux pourceaux (comme nous l’avons non seulement lu mais vu de fraîche mémoire, non entre des ennemis anciens, mais entre des voisins et concitoyens, et qui pis est sous prétexte de piété et de religion) que de rôtir et manger après qu’il est trépassé.”


          Les “sauvages américains” et en particulier les Tupinamba (présents aussi dans les récits de Thevet et de Léry) ont joué un rôle essentiel dans l’évolution des idées humanistes de la Renaissance ; leur image originelle et idéalisée permettait de faire ressortir en contraste les vices et la corruption des hommes civilisés de l’Europe : “C’est une nation – dit Montaigne – en laquelle il n’y a aucune espèce de trafic, nulle connaissance de lettres, nulle science de nombres, nul nom de magistrat ni de supériorité politique, nul usage de service, de richesse ou de pauvreté, nuls contrats, nulles successions, nuls partages, nulles occupations qu’oisives, nul respect de parenté que commun, nuls vêtements, nulle agriculture, nul métal, nul usage de vin ou de blé ; les paroles mêmes qui signifient le mensonge, la trahison, la dissimulation, l’avarice, l’envie, la détraction, le pardon, inouïes.”


          Pour l’homme contemporain, le témoignage de Hans Staden constitue sans doute l’un des plus anciens traités ethnologiques que nous possédions sur l’Amérique méridionale. Étude involontaire “sur le terrain”, il nous restitue la vie d’un groupe humain aujourd’hui disparu, balayé par la présence européenne. Tout en nous proposant un moment fugace de l’histoire de l’humanité, ce texte fascinant nous rappelle aussi que les peuples considérés comme “sauvages” sont très vulnérables et qu’ils semblent condamnés, du moins culturellement, à plus ou moins brève échéance. Déjà au XVIII e siècle “l’américaniste” Corneille de Paw écrivait : “Il n’est presque rien resté de l’ancienne Amérique que le ciel et la terre et le souvenir de ses épouvantables malheurs.” Au moins, des témoignages tels que ceux de Staden et de Thevet auront contribué à sauver le souvenir de cultures indigènes différentes et originales.


           


          Jean-Paul DUVIOLS
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      Moi, Hans Staden de Hombourg, en Hesse, ayant pris la résolution, s’il plaisait à Dieu, de visiter les Indes, je me rendis en Hollande, où je m’embarquai à Campen, sur des vaisseaux qui allaient chercher du sel en Portugal. Après un mois de navigation, le 29 avril 1547, nous arrivâmes au port de S. Tuval (Setubal), je passai de là à Lisbonne, qui en est éloigné de cinq milles. L’hôte de l’auberge où j’allai loger était un Allemand, qui se nommait Leuhr le jeune. Après être resté quelque temps chez lui, je lui racontai que j’avais quitté ma patrie avec le désir de me rendre aux Indes ; mais il me répondit que j’avais trop tardé, les vaisseaux du roi étant déjà partis. Je le suppliai alors, en lui promettant de lui en être reconnaissant, de chercher à me procurer un autre passage, lui qui savait la langue du pays.
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      Il me fit recevoir, en qualité de soldat arquebusier, à bord du vaisseau d’un certain capitaine Pintiado, qui allait faire le commerce au Brésil. Pintiado était autorisé à attaquer les vaisseaux qui trafiquaient avec les Maures de Berberie, et tous les bâtiments français qu’il trouverait faisant le commerce avec les sauvages du Brésil.
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      On l’avait aussi chargé d’y conduire des condamnés auxquels on avait accordé la vie pour peupler ce nouveau pays.


      Notre vaisseau était bien pourvu de tout ce qui est nécessaire à la navigation. Nous étions à bord trois Allemands, Hans de Bruchausen, Henri Brant de Brême et moi.
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    Mon premier départ de Lisbonne en Portugal.


    
      Nous quittâmes Lisbonne dans la compagnie d’un petit vaisseau qui appartenait aussi à notre capitaine. Nous arrivâmes d’abord à l’île de Madère, soumise au roi de Portugal, et qui est habitée par des Portugais ; elle abonde en vin et en sucre. On y voit une ville, nommée Funchal, où nous fîmes provision de vivres.


      Nous nous rendîmes de là à un port de Barbarie, nommée Cape de Gel (le cap Ghir), qui appartient à un roi maure, nommé Schiriffi (Cherif). Cette ville était soumise autrefois au roi de Portugal, mais Schiriffi la lui a enlevée. Nous espérions nous emparer dans ces parages d’un vaisseau qui commerçait avec les infidèles.


      En approchant de la côte, nous rencontrâmes beaucoup de pêcheurs espagnols qui nous assurèrent qu’il y avait des vaisseaux près de la ville, et nous vîmes bientôt sortir du port un bâtiment richement chargé. Nous le prîmes après lui avoir donné la chasse ; mais l’équipage s’échappa dans les embarcations. Ayant aperçu sur la rive une chaloupe qui pouvait les remplacer, nous allâmes nous en emparer.


      Les Maures arrivèrent à cheval pour nous résister ; mais notre artillerie les en empêcha, et nous retournâmes à Madère avec notre prise, qui était chargée de sucre, d’amandes, de dattes, de peaux de chèvre et de gomme arabique. Nous expédiâmes l’autre vaisseau à Lisbonne, pour demander au roi ce que nous devions faire des marchandises dont nous nous étions emparés, et qui appartenaient à des négociants de Castille et de Valence. Il nous ordonna de continuer notre route vers le Brésil, et de laisser notre prise à Madère, pour qu’il eût le loisir d’informer.
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      Nous nous dirigeâmes de nouveau vers le cap Ger, pour voir si nous pourrions faire quelqu’autre prise ; mais les vents contraires nous ayant empêchés de nous approcher de terre, nous nous décidâmes, le jour de la Toussaint, à partir pour le Brésil.


      Quand nous fûmes éloignés de quatre cents milles de la côte de Barbarie, nous vîmes autour du vaisseau une foule de poissons que nous prîmes à l’hameçon. Il y en avait de grands que les matelots appellent albatores ; d’autres, plus petits, qu’on nomme bonites et dorades.
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      On en voyait aussi, de la grandeur des harengs, qui des deux côtés ont des ailes comme celles des chauves-souris : les grands leur donnent la chasse. Quand ils sont poursuivis de trop près, ils s’élèvent au-dessus de l’eau à la hauteur d’environ deux brasses, volent ainsi presque à perte de vue, et replongent ensuite dans l’eau. Souvent nous en trouvions le matin quelques-uns qui étaient tombés sur le pont pendant la nuit. On les nomme, en portugais, pisce bolador (peixes voadores, poissons volants).


      Nous arrivâmes bientôt à la hauteur de la ligne équinoxiale, où nous éprouvâmes de grandes chaleurs, car le soleil donnait d’aplomb sur nos têtes.


      
        [image: image]

      


      L’orage et les vents contraires durèrent si longtemps que nous commençâmes à craindre de manquer de vivres. Une nuit, que la tempête était très violente, j’aperçus sur le vaisseau des flammes bleues, comme je n’en avais jamais vu, particulièrement sur l’avant, là où les vagues avaient frappé. Les Portugais disaient que c’était un signe de beau temps, et que Dieu l’envoyait pour nous réconforter dans le péril. C’est pourquoi nous nous empressâmes de l’en remercier ; mais elles disparurent bientôt. On nomme ces lumières : Sante-Elmo ou Corpus-Santon (le feu Saint-Elme). Dès le point du jour, la violence du vent s’apaisa et il devint favorable, ce qui nous prouva bien que ces lumières étaient un miracle du ciel.


      Poussés par un bon vent, nous arrivâmes, le 28 janvier, en vue d’une pointe de terre nommée le cap de Saint-Augustin, et nous entrâmes bientôt dans le port de Prannenbucke (Pernambouc), qui en est à huit milles ; après avoir passé quatre-vingt-huit jours sans voir la terre. Les Portugais y ont un village, nommé Marin (Olinda), dont le commandant s’appelait Artokoslie (Duarte Coelho).


      Nous y débarquâmes nos prisonniers ainsi qu’une partie des marchandises, et nous nous préparâmes à continuer notre route pour chercher un chargement.
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    Comment les sauvages de Pernambouc se révoltèrent et voulurent détruire l’établissement des Portugais.


    
      Les naturels du pays s’étant révoltés à cette époque contre les Portugais, le gouverneur nous supplia, au nom du ciel, de nous rendre à Garasu (Iguarazu), village situé à cinq milles de Marin (Olinda) : les sauvages menaçaient de l’assiéger, et il ne pouvait le secourir, craignant d’être attaqué lui-même. Quarante hommes de notre équipage s’embarquèrent dans une chaloupe pour aller au secours de Garasu (Iguarazu). Ce village est bâti dans un bras de mer qui s’avance deux milles dans les terres. Nous étions en tout quatre-vingt-dix chrétiens et une trentaine d’esclaves nègres et brésiliens, tandis que les assiégeants s’élevaient au nombre d’environ huit mille. Garasu (Iguarazu) n’était défendu que par une palissade.

    

  


  
    


    4


    Description de notre forteresse. – Comment nous y fûmes attaqués.


    
      Un bois s’étendait autour du village où nous étions assiégés et les Indiens y avaient construit, avec des troncs d’arbres, deux espèces de forteresses où ils se retiraient la nuit ; ils avaient aussi creusé des trous où ils se tenaient pendant le jour, et d’où ils sortaient pour nous attaquer. Quand nous tirions sur eux, ils se jetaient tous par terre, pensant se mettre ainsi à l’abri de nos coups. Ils nous serraient de si près qu’on ne pouvait ni entrer dans le village ni en sortir ; ils approchaient le plus possible et tiraient en l’air, croyant que leurs flèches retomberaient sur nous. Ils en lançaient aussi qui étaient enveloppées de cire et de coton enflammés, dans l’espoir de mettre le feu au toit des maisons, et de s’emparer de nous pour nous dévorer.


      Nous avions peu de vivres, ils furent bientôt consommés ; car c’est l’usage du pays d’aller prendre tous les jours ou tous les deux jours des racines fraîches pour faire du pain ou des gâteaux, et nous ne le pouvions plus. Voyant donc que nous allions manquer de nourriture, nous partîmes avec deux embarcations pour en chercher à un village nommé Tammaraka (Itamaraca). Les sauvages avaient jeté des troncs d’arbres en travers du fleuve, et s’étaient placés sur les deux rives pour nous disputer le passage. Nous rompîmes ces digues ; mais, comme c’était le moment de la marée basse, nous restâmes bientôt à sec. Les sauvages, voyant qu’ils ne pouvaient rien nous faire, réunirent une quantité de bois sec entre leurs fortifications et le rivage, avec l’intention
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      de l’allumer et d’y jeter du poivre du pays, pour que la fumée nous chassât de nos embarcations ; mais ce projet ne leur réussit pas, car, la marée ayant remonté, nous parvînmes à Tammaraka (Itamaraca). Quand nous voulûmes regagner le village assiégé, les Indiens nous barrèrent de nouveau le passage. Non seulement ils avaient placé des arbres en travers du fleuve et s’étaient postés sur les deux rives, mais ils en avaient coupé deux par le pied, de manière à ce qu’ils fussent prêts à tomber, et ils avaient attaché au sommet des plantes nommées sippos, qui croissent comme le houblon, mais qui sont beaucoup plus fortes ; l’autre extrémité de ces plantes était dans leur forteresse, et l’intention des Indiens était de les tirer au moment où nous passerions, et de faire tomber les arbres sur nos embarcations. Nous forçâmes le passage ; un des deux arbres tomba sur les fortifications, l’autre, derrière notre barque. Quand nous voulûmes rompre les digues, nous appelâmes nos camarades pour venir nous aider ; mais les sauvages se mirent aussi à crier pour les empêcher de nous entendre. Un petit bois nous cachait, ce qui ne permettait pas aux nôtres de s’apercevoir de notre arrivée ; cependant nous étions assez près d’eux pour qu’ils pussent nous entendre, si les sauvages ne les en avaient empêchés par leurs cris. Les naturels, voyant que nous étions entrés dans le fort avec les vivres, et qu’ils ne pouvaient rien faire contre nous, demandèrent la paix et se retirèrent. Le siège dura près d’un mois, et plusieurs des leurs furent tués, mais aucun chrétien ne périt.


      Ayant fait la paix avec les sauvages, nous retournâmes à notre vaisseau, qui se trouvait à Marin (Olinda). Nous y prîmes de l’eau ainsi qu’une provision de racine de manioc ; et le commandant nous fit ses remerciements des secours que nous avions portés à Garasu (Iguarazu).
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    Comment nous allâmes de Pernambouc au pays des Buttugaris (Potiguara), où nous trouvâmes un vaisseau français avec lequel nous combattîmes.


    
      Après avoir quitté ce port, nous allâmes à un autre situé à quarante milles de là, et nommé port des Buttugaris (Potiguara), où nous espérions faire un chargement de bois du Brésil, et acheter des vivres aux sauvages. Nous y trouvâmes un vaisseau français, que l’on chargeait de bois. Nous nous empressâmes de l’attaquer, dans l’espoir de nous en emparer facilement ; mais il nous démâta d’un coup de canon, il endommagea beaucoup nos voiles ; et nous eûmes plusieurs hommes tués ou blessés. Nous prîmes le parti de nous diriger vers le Portugal, car nous ne pouvions retourner au port d’où nous venions et où nous aurions pu prendre des vivres : comme les vents étaient contraires, nous commençâmes bientôt à en manquer. La famine devint si grande que quelques-uns d’entre nous dévorèrent des peaux de bouc qu’il y avait à bord. Nous n’avions par jour qu’une petite mesure d’eau et un peu de farine de racine du Brésil ; enfin, après cent huit jours de navigation, nous arrivâmes aux îles nommées les Açores, qui appartiennent au roi de Portugal. Nous y jetâmes l’ancre pour nous reposer et y pêcher.


      Ayant aperçu un vaisseau en pleine mer, nous nous dirigeâmes vers ce bâtiment sans l’avoir reconnu : il se trouva que c’était un pirate. Il essaya de se défendre ; cependant nous réussîmes à nous en emparer ; mais l’équipage parvint à gagner le rivage dans les embarcations. Nous trouvâmes à bord une grande
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      quantité de pain et de vin, ce qui nous fut d’une grande ressource.


      Nous rencontrâmes ensuite cinq vaisseaux qui appartenaient au roi de Portugal ; ils avaient ordre d’attendre auprès des îles les navires qui retournaient de l’Inde, pour les accompagner en Portugal. Nous restâmes avec eux et nous les aidâmes à escorter un bâtiment qui arrivait de l’Inde, jusqu’à une île nommée Tercera. Un grand nombre de vaisseaux, venant tous du Nouveau Monde, s’étaient rassemblés dans cette île : les uns allaient en Espagne, les autres en Portugal. Nous quittâmes donc Tercera en compagnie de près de cent autres navires, et j’arrivai à Lisbonne le 8 octobre 1548, après seize mois d’absence.


      Après m’être reposé quelque temps à Lisbonne, je me décidai à partir avec des Espagnols pour la partie du Nouveau Monde qu’ils possèdent. Je quittai ce port à bord d’un vaisseau anglais, pour me rendre à une ville d’Espagne, nommée Porto-Santa-Maria, où il allait prendre un chargement de vin, et j’allai de là à Séville, où l’on était occupé à armer trois vaisseaux pour Rio de la Plata, pays de l’Amérique, qui, comme la riche province du Pérou, qu’on a découverte récemment, ne forme qu’un seul continent avec le Brésil.


      On avait envoyé, quelques années auparavant, plusieurs vaisseaux pour conquérir ce pays. L’un d’eux était revenu pour demander du secours, et rapportait que l’on y trouvait beaucoup d’or. Le commandant des trois vaisseaux se nommait don Diego de Senabrie. Il était gouverneur de la nouvelle colonie. Je m’embarquai sur un de ces vaisseaux, et quand les préparatifs furent terminés, nous nous rendîmes à Saint-Lucas (San-Lucar), où la rivière de Séville se jette à la mer, et nous y restâmes à l’ancre pour attendre un bon vent.
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    Mon second départ de Séville en Espagne pour l’Amérique.


    
      L’an 1549 de Notre Seigneur, quatre jours après Pâques, nous mîmes à la voile de Saint-Lucas, et le vent étant devenu contraire, nous entrâmes dans la rade de Lisbonne. Aussitôt qu’il eût tourné, nous nous dirigeâmes vers les Canaries, et nous jetâmes l’ancre dans le port d’une ville nommée Palma, où nous embarquâmes du vin pour le voyage. Les pilotes convinrent que si, pendant la traversée, ils étaient séparés par le gros temps, ils se rejoindraient sur la côte par 28 degrés au sud de la ligne équinoxiale. De Palma nous nous dirigeâmes vers le cap Vert, qui est situé dans le pays des Maures, où nous faillîmes faire naufrage. Nous voulûmes en vain continuer notre route : le vent contraire nous repoussa plusieurs fois vers le pays de Gene (Guinée), qui est aussi habité par les Maures. Nous allâmes de là à Saint-Thomas, île qui appartient au roi de Portugal, et qui produit beaucoup de sucre. Elle est habitée par des Portugais qui possèdent un grand nombre d’esclaves nègres. Après y avoir pris de l’eau, nous continuâmes notre route ; mais, ayant été assaillis durant la nuit par un orage, nous perdîmes de vue les deux vaisseaux qui naviguaient de conserve avec nous. Le temps nous était toujours contraire ; car, lorsque le soleil est au nord de la ligne équinoxiale, le vent souffle presque toujours du midi, et cela pendant cinq mois ; de sorte que nous en fûmes quatre sans pouvoir suivre notre route. Mais, en septembre, le vent commença à tourner vers le nord, et nous pûmes nous diriger au sud-ouest, vers la côte d’Amérique.
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    Comment étant arrivés par 28 degrés, près la côte d’Amérique, nous ne pûmes trouver le port où l’on nous avait donné rendez-vous, et comment nous fumes assaillis près de terre par un violent orage.


    
      Un jour, le 18 novembre, le pilote prit la hauteur du soleil et trouva que nous étions par 28 degrés. Nous nous dirigeâmes alors vers l’ouest pour chercher la terre, que nous découvrîmes le 24.


      Nous avions été six mois en mer et nous avions couru de grands dangers. Quand nous approchâmes de la terre, nous ne découvrîmes ni le port, ni les signes de reconnaissance que le pilote en chef nous avait indiqués. N’osant pas entrer dans un port inconnu, nous nous mîmes à louvoyer devant la côte, et nous craignions à chaque instant de voir notre vaisseau se briser contre les rochers. Nous prîmes des tonneaux vides que nous liâmes ensemble, après y avoir mis de la poudre et les avoir soigneusement bouchés, et nous attachâmes nos armes dessus, afin qu’en cas de naufrage, si quelques-uns d’entre nous parvenaient à gagner la terre, ils ne se trouvassent pas sans armes ; car les vagues auraient poussé ces tonneaux vers la côte. Nous essayâmes en vain de gouverner pour nous éloigner du rivage, mais le vent nous poussait avec force sur des écueils qui ne sont qu’à quatre brasses sous l’eau. Nous nous voyions tous sur le point de périr, et nous approchions déjà des roches, quand la Providence permit que l’un de nous découvrît une crique où nous nous hâtâmes d’entrer. Nous y aperçûmes une petite embarcation qui prit la fuite devant nous, et se cacha derrière une île. Nous ne
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      sûmes pas à qui elle appartenait ; mais, sans nous amuser à la poursuivre, nous jetâmes l’ancre, et, après avoir remercié Dieu qui nous avait tirés d’un si grand péril, nous nous reposâmes et fîmes sécher nos habits.


      C’était vers deux heures de l’après minuit que nous avions jeté l’ancre : à la nuit tombante nous vîmes arriver un grand canot plein de sauvages, qui voulurent nous parler ; mais aucun de nous n’entendait leur langue. Nous leur donnâmes quelques couteaux et quelques hameçons, avec lesquels ils s’en retournèrent. Il vint pendant la nuit un autre canot de sauvages, accompagnés de deux Portugais qui nous demandèrent d’où nous venions, et quand nous leur eûmes répondu que nous venions d’Espagne, ils nous dirent que notre pilote devait bien connaître la côte pour être ainsi entré dans le port, ajoutant qu’ils n’auraient pas pu y pénétrer par un pareil orage, eux qui le connaissaient parfaitement. Mais nous leur racontâmes tous les dangers que nous avions courus au milieu des vagues, et comment, au moment où nous allions tous périr sur les écueils, Dieu nous avait permis de découvrir ce port et d’y entrer, sans savoir où nous étions.


      Ils furent très étonnés de ce récit et remercièrent le ciel de notre délivrance. Ce port, nous apprirent-ils ensuite, se nommait Supraway (Superaguy), nous étions à environ vingt-trois milles d’une île nommée Saint-Vincent ; le pays qu’ils habitaient appartenait au roi de Portugal, et ceux qui montaient la petite embarcation que nous avions aperçue s’étaient enfuis, parce qu’ils nous avaient pris pour des Français.


      Leur ayant demandé où se trouvait l’île de Sainte-Catherine où nous voulions aller, ils nous répondirent qu’elle était à trente milles plus au sud. Une nation sauvage, appelée Carios, dont nous devions nous méfier, l’habitait, disaient-ils, et les naturels du port où nous nous trouvions se nommaient Tuppin-Ikins, ils étaient amis des Portugais ; c’est pourquoi nous pouvions être sans crainte.


      La latitude de ce pays était, suivant eux, par 28 degrés, comme cela est en effet ; ils nous donnèrent en même temps des signes de reconnaissance.
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    Comment nous quittâmes le port pour chercher le pays où nous voulions aller.


    
      Aussitôt que le vent d’ouest-sud-ouest se fut calmé et que le temps fut redevenu beau, nous remîmes à la voile par un vent de nord-ouest pour chercher ce pays ; mais nous marchâmes pendant deux jours sans pouvoir trouver un port. Nous pensâmes cependant, en observant de la côte, que nous devions l’avoir dépassé ; mais nous ne pûmes nous en assurer en prenant la hauteur, parce que le temps n’était pas assez clair ; d’ailleurs, le vent était trop fort pour qu’il fût possible de revenir en arrière.


      Mais Dieu aide dans le besoin : en faisant notre prière du soir, nous le suppliâmes de venir à notre secours, et avant la nuit nous vîmes les nuages s’amonceler vers le sud, et le vent de nord-ouest cessa tout à fait avant que la prière fût terminée. Bientôt le vent du sud, qui ne souffle presque jamais à cette époque de l’année, commença à s’élever avec tant de violence que nous en fûmes tous effrayés. La mer devint très mauvaise, car il repoussait les vagues que le vent de nord-ouest avait élevées. Il faisait très obscur, le tonnerre et les éclairs répandaient parmi nous une telle épouvante que personne ne savait ce qu’il faisait, ni comment on devait manœuvrer. Nous croyions tous être noyés pendant la nuit, quand la Providence, qui n’avait pas cessé de veiller sur nous, permit que l’orage s’apaisât. Nous pûmes donc rebrousser chemin et recommencer à chercher le port, mais nous ne le trouvâmes pas à cause d’un grand nombres d’îles situées le long de cette côte.


      Étant arrivés de nouveau par 28 degrés, le capitaine ordonna au pilote de passer entre les îles, et de jeter l’ancre pour voir où nous étions. Nous entrâmes donc entre deux côtes qui formaient un beau port, et nous y mouillâmes, après quoi nous nous mîmes dans une chaloupe pour mieux examiner cette baie.
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    Comment quelques-uns d’entre nous étant partis pour examiner la baie trouvèrent une croix sur un rocher.


    
      Ce fut le jour de Sainte-Catherine de l’an 1549 que nous jetâmes l’ancre dans cet endroit. Le même jour, quelques-uns d’entre nous, bien armés, descendirent dans la chaloupe pour aller explorer la baie. Nous pensions nous trouver dans une rivière nommée Rio de San-Francisco, qui est aussi dans cette province. En remontant la rivière, nous regardions à droite et à gauche si nous pouvions apercevoir de la fumée ; mais nous n’y réussîmes pas. Nous découvrîmes enfin quelques huttes ; en les examinant, nous vîmes qu’elles étaient vieilles et abandonnées. Nous continuâmes donc notre route, et vers le soir nous arrivâmes auprès d’une petite île, où nous prîmes la résolution de passer la nuit ; mais il était trop tard quand nous abordâmes pour risquer de quitter notre embarcation afin de coucher à terre. Quelques-uns des nôtres firent le tour de cette île, et virent qu’elle était entièrement déserte, ce qui nous détermina à allumer du feu et à abattre un palmier pour en manger la moelle. Nous continuâmes nos recherches le lendemain dès le point du jour, car nous étions déterminés à savoir si le pays était habité, ce qui nous paraissait probable, puisque nous avions découvert de vieilles cabanes. En avançant, nous fûmes fort étonnés d’apercevoir sur un rocher un morceau de bois qui ressemblait à une croix, sans pouvoir nous imaginer qui l’avait placée là. Quand nous y arrivâmes, nous vîmes que c’était en effet une croix plantée dans les pierres, et à laquelle était attaché un morceau de tonneau sur lequel on avait gravé une inscription presque illisible. Nous cherchâmes à deviner quel vaisseau l’avait laissée, et si nous étions vraiment dans l’endroit où l’on nous avait donné rendez-vous.
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      Nous continuâmes toujours à remonter le fleuve, emportant l’inscription ; enfin, l’un de nous parvint à y déchiffrer les mots suivants en langue espagnole : Si vehu por ventura, ecky la armada de su maiestet tiren uhn tire ai averan recado. (Si viniese por ventura aqui la armada de su magestad, tiren un tiro y habran recado). Ce qui veut dire : Si par hasard la flotte de sa majesté vient ici, qu’elle tire un coup de canon, on lui répondra.


      Nous retournâmes promptement où était la croix pour y décharger un coup de fauconneau, et nous recommençâmes à remonter la rivière. Bientôt, ayant aperçu cinq canots chargés de sauvages qui s’avançaient vers nous, nous apprêtâmes nos armes. Mais quand nous fûmes plus près, nous distinguâmes parmi eux un homme qui avait des habits et un chapeau. Il était debout sur l’avant du canot ; nous le reconnûmes aussitôt pour un chrétien. Nous lui criâmes alors de faire arrêter les autres embarcations et de s’avancer avec un seul canot pour nous parler.


      Quand il fut près de nous, et que nous lui eûmes demandé où nous étions, il nous répondit : “Vous êtes dans le port que les Indiens appellent Schirmirein (Jurumirim) ; et, pour que vous me compreniez mieux, j’ajouterai que les premiers qui l’ont découvert lui ont donné le nom de baie de Sainte-Catherine.”


      Cette nouvelle me réjouit beaucoup, car nous étions entrés sans le savoir dans le port que nous cherchions, et cela, le jour même de Sainte-Catherine. C’est ainsi que Dieu sait tirer des plus grands dangers ceux qui implorent son secours du fond du cœur.


      Il s’informa à son tour d’où nous arrivions ; nous lui répondîmes que nous venions d’Espagne sur un vaisseau de sa majesté, et que nous allions à Rio de la Plata ; que nous attendions d’autres vaisseaux avec lesquels nous étions partis, et que nous espérions qu’ils arriveraient bientôt pour se réunir à nous. Il se montra fort satisfait de cette nouvelle, et nous raconta que, trois ans auparavant, il avait été envoyé d’une ville de cette province, nommée la Soncion (l’Assomption), qui appartient aux Espagnols, et qui est éloignée de près de trois cents milles de l’endroit où nous nous trouvions. On l’avait chargé de faire cultiver le manioc par les Indiens Carios, qui sont alliés des Espagnols, afin de pouvoir en fournir aux vaisseaux qui auraient besoin de se ravitailler. Ce qui nous avait déjà été annoncé par le capitaine Salaser (Salazar), qui était allé en Espagne avec le premier vaisseau, et retournait avec notre expédition. Nous allâmes avec les sauvages dans leurs cabanes : ils nous traitèrent à leur manière et de leur mieux.
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    Comment je fus envoyé au vaisseau avec un canot rempli de sauvages.


    
      Notre capitaine pria alors l’homme que nous venions de rencontrer d’envoyer un canot de sauvages au vaisseau, pour lui ordonner de venir le joindre. Il me fit partir avec eux ; car il y avait déjà trois jours que nous étions absents, et l’équipage ne savait pas ce que nous étions devenus. Quand je fus arrivé à une portée de mousquet du vaisseau, ceux qui s’y trouvaient jetèrent de grands cris et se mirent en défense sans vouloir me permettre d’approcher plus près, me demandant comment il se faisait que je vinsse ainsi seul dans un canot de sauvages, et où étaient les autres. Je restai immobile sans rien répondre, car le capitaine m’avait ordonné de feindre la tristesse, pour voir comment ceux du vaisseau se comporteraient.


      Voyant que je ne répondais pas, ils se mirent à dire : Il y a quelque chose là-dessous ; il faut que les autres soient morts ; ces sauvages en amènent un avec eux pour nous tendre quelque piège et s’emparer du vaisseau. Ils se préparaient donc à tirer sur nous, quand je me mis à rire et à leur crier : Bonne nouvelle, soyez tranquilles, laissez-moi approcher et je vous raconterai tout. Ils furent en effet fort joyeux quand je leur eu rendu compte de ce qui nous était arrivé, et les sauvages s’en retournèrent dans leur canot. Nous remontâmes avec le bâtiment jusqu’à leur village, et nous y jetâmes l’ancre pour attendre l’arrivée des vaisseaux dont l’orage nous avait séparés.


      Le village de ces Indiens se nomme Acutta (Cutia), et le chrétien que nous y avions trouvé s’appelait Juan Ferdinando ; il était biscaïen, et natif de Bilbao. Ces Indiens se nomment Carios. Ils nous apportèrent beaucoup de gibier et de poisson, et nous leur donnâmes des hameçons en échange.
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    De l’arrivée d’un des vaisseaux qui s’était séparé de nous pendant le voyage et à bord duquel se trouvait le premier pilote.


    
      Environ trois semaines après, nous vîmes arriver l’un des deux vaisseaux dans lequel se trouvait le pilote en chef ; mais le troisième avait péri en mer, et jamais nous n’en entendîmes parler.


      Nous nous préparâmes à remettre à la voile, et nous embarquâmes des vivres pour six mois, car nous avions encore trois cents milles à faire : mais quand tout fut prêt, le grand vaisseau coula à fond dans le port, ce qui empêcha notre départ.


      Nous passâmes ainsi deux ans dans le désert, au milieu des dangers, souffrant tellement de la faim que nous mangions des rats, des lézards, les animaux les plus dégoûtants que nous trouvions, les coquillages que nous ramassions sur les rochers et les choses les plus extraordinaires ; car les sauvages qui nous avaient d’abord fourni des vivres ne voulurent plus nous en procurer quand nous n’eûmes plus de marchandises à leur donner en échange, et nous ne pouvions plus nous fier à eux.


      Voyant donc que si nous restions plus longtemps dans cet endroit, nous finirions par y périr, nous prîmes la résolution de nous diviser en deux troupes. La plus nombreuse devait se rendre par terre à la ville de l’Assomption, éloignée d’environ trois cents milles, et les autres tâcheraient d’y arriver avec le vaisseau qui nous restait. Le capitaine me garda avec quelques autres pour l’accompagner par mer.


      Ceux qui prirent la route de terre emportèrent des vivres avec eux, emmenèrent quelques sauvages pour leur servir de guides, et finirent par arriver à l’Assomption après que la faim en eut fait périr un grand nombre. Quant à ceux qui devaient aller par eau, il se trouva que le vaisseau était trop petit pour les contenir.
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    Nous prenons le parti de nous rendre à l’île de Saint-Vincent qui est habitée par les Portugais, espérant pouvoir y fréter un vaisseau pour nous rendre à notre destination. – Naufrage que nous y éprouvons.


    
      Les Portugais se sont établis dans une île très près du continent, et que l’on nomme Saint-Vincent, Urbioneme (Urboineme) dans la langue des Indiens ; elle est éloignée d’environ soixante-dix milles de l’endroit où nous étions. Nous nous déterminâmes à nous y rendre pour voir si nous pourrions fréter un vaisseau portugais afin de gagner Rio de la Plata, car celui qui nous restait était trop petit pour nous contenir tous. Quelques-uns des nôtres partirent avec le capitaine Salazar pour tâcher de gagner le fleuve, mais aucun n’y avait jamais été, excepté un nommé Roman, qui s’engagea à trouver l’ancrage.


      Nous quittâmes donc le port, nommé Inbiassape (Inbiasape), qui est situé par vingt-huit degrés au sud de la ligne équinoxiale, et nous arrivâmes, après environ deux jours de route, à une île nommée Insula de Alkatrases (isla de los Alcatrazes), située à environ onze milles de là : nous fûmes obligés d’y jeter l’ancre, à cause des vents contraires. Cette île prend son nom d’une espèce d’oiseaux de mer, nommés pélicans, qui y sont fort nombreux et fort faciles à prendre à cette époque, qui est celle où ils élèvent leurs petits. Nous allâmes à terre pour chercher de l’eau ; nous y vîmes quelques huttes abandonnées et des fragments de poterie que les sauvages qui les habitaient autrefois y avaient laissés ; nous trouvâmes aussi une petite source près d’un rocher. Nous tuâmes un assez grand nombre d’alkatrases, et nous prîmes leurs œufs que nous emportâmes à bord du vaisseau, où nous fîmes tout cuire, œufs et oiseaux. À peine avions-nous fini de manger, nous fûmes assaillis par un coup de vent du sud si violent que nous eûmes beaucoup de peine à rester sur nos ancres, et nous craignîmes à chaque instant d’aller nous briser sur les écueils. Nous avions espéré entrer avant le soir dans un port nommé Caninee (Cananea) ; mais il était déjà nuit quand nous y arrivâmes, et nous fûmes obligés de nous éloigner de terre malgré le danger d’être à chaque instant submergés par
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      les vagues, car elles sont bien plus fortes près de la terre qu’en pleine mer et loin des côtes.


      Nous nous éloignâmes tellement de la terre pendant la nuit que le lendemain nous l’avions perdue de vue. Cependant nous en approchâmes de nouveau malgré l’orage ; et celui qui prétendait connaître le pays assura que nous étions en face de Saint-Vincent. Quand nous gagnâmes la côte, elle était tellement couverte de brouillards qu’on ne pouvait rien distinguer. Les vagues étaient si fortes que nous fûmes obligés de jeter à la mer tout ce qu’il y avait de pesant à bord du vaisseau pour l’alléger un peu ; et, malgré notre inquiétude, nous continuâmes notre route, pensant entrer dans le port des Portugais ; mais nous nous trompions.


      Aussitôt que le brouillard se fut dissipé, Roman nous dit que nous étions tout près du port, et que nous le verrions dès que nous aurions doublé un rocher qu’il nous montra. Cependant, quand nous l’eûmes dépassé, nous ne vîmes rien que la mort devant nous ; car ce n’était pas le port, et les vagues nous poussaient droit à la côte où elles se brisaient avec une violence épouvantable. Alors nous recommandâmes nos âmes à Dieu, et nous nous préparâmes à la mort, comme c’est le devoir des marins qui sont sur le point de faire naufrage. Les vagues nous élevaient si haut que nous nous trouvions suspendus en l’air comme si nous avions été au haut d’un mur. Dès que le vaisseau toucha la côte, il fut brisé en morceaux ; quelques-uns sautèrent à l’eau et gagnèrent la terre en nageant ; d’autres y arrivèrent portés sur des débris. Enfin, par la grâce de Dieu, nous échappâmes tous ; mais le vent et la pluie nous avaient presque entièrement glacés.
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    Comment nous apprîmes dans quel pays sauvage nous avions fait naufrage.


    
      Aussitôt que nous fûmes à terre, nous rendîmes grâce à Dieu, qui nous avait sauvé la vie ; mais d’un autre côté nous étions fort affligés, car nous ignorions où nous nous trouvions. Roman ne reconnaissait pas le pays, et ne savait pas si nous étions près ou loin de Saint-Vincent, et s’il y avait des sauvages à craindre, quand tout à coup un de nos compagnons, nommé Claudio, Français de nation, qui courait le long de la côte pour se réchauffer, aperçut un village derrière les bois, et dont les maisons étaient construites à l’européenne. Il y alla en toute hâte, et trouva qu’il était habité par des Portugais. On le nomme Ytenge Ehm (Itagnaen), il n’est qu’à deux milles de Saint-Vincent. Claudio raconta notre naufrage, et dit que nous étions gelés et ne savions où aller. Aussitôt les habitants accoururent pour nous emmener dans leurs maisons, nous donnèrent des habits ; et nous y restâmes quelques jours pour nous refaire. De là nous allâmes par terre à Saint-Vincent. Nous y fûmes très bien reçus : on nous nourrit pendant quelque temps ; ensuite chacun se mit à gagner sa vie comme il put. Le commandant portugais, voyant que notre vaisseau était perdu, en fit partir un autre pour le port de Byasape (Inbiasape), qui ramena le reste de nos gens.
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    Description de Saint-Vincent.


    
      Saint-Vincent est une île tout près du continent, qui renferme deux villages : l’un est appelé par les Portugais San-Vicente, et par les Indiens Urbioneme ; l’autre, à un mille de là, se nomme Ywawasupe. Il y a aussi dans l’île quelques maisons isolées, nommées ingenios, où l’on fabrique le sucre.


      Les Portugais qui habitent ce pays sont alliés avec une nation de Brésiliens, nommée Tuppin-Ikins. Le territoire de ces Indiens s’étend à quatre-vingts lieues dans l’intérieur : il en a quarante le long de la côte. Cette nation est environnée d’ennemis au nord comme au sud : ceux du sud se nomment Carios, et ceux du nord Tuppin-Inbas. Les Tuppin-Ikins les appellent Tawaijar (Taguayara), ce qui veut dire ennemi. Ils ont fait beaucoup de mal aux Portugais, qui les redoutent encore aujourd’hui.
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    Du pays où demeurent les ennemis des Portugais les plus dangereux.


    
      À cinq milles de Saint-Vincent est un endroit nommé Briokoka (Bertioga), où les ennemis arrivent d’abord ; ils pénètrent ensuite entre la terre ferme et une île que l’on appelle San-Maro.


      Pour barrer ce passage aux sauvages, on envoya plusieurs mammeluks, qui étaient frères, et fils d’un Portugais et d’une Indienne. Ils se nommaient Joan de Praga, Diego de Praga, Domingo de Praga, Francisco de Praga et Andréas de Praga ; leur père, Diego de Praga.


      Environ deux ans avant mon arrivée, les cinq frères avaient résolu de construire dans cet endroit, avec l’aide des Indiens leurs alliés, une forteresse pour la défense du pays, ce qu’ils avaient exécuté. Quelques autres Portugais s’étaient aussi joints à eux ; mais la nouvelle en étant parvenue au pays des Tuppin-Inbas, qui est à environ vingt-cinq milles de là, ils se préparèrent à détruire cet établissement naissant. Ils arrivèrent donc une nuit dans soixante-dix canots, et l’attaquèrent une heure avant le jour, comme c’est leur coutume. Les mammelucks et les Portugais se réfugièrent dans une maison construite en terre, et s’y défendirent bravement. Les Indiens se renfermèrent dans leur cabane et résistèrent de leur mieux ; de sorte qu’il y eut beaucoup d’ennemis de tués. Ceux-ci finirent cependant par avoir le dessus, et par brûler le village de Brikioka. Tous nos Indiens furent faits prisonniers, mais les sauvages ne purent réussir à s’emparer de la maison où les chrétiens, au nombre d’environ huit, et les mammelucks s’étaient
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      réfugiés. Quant aux naturels, ils les coupèrent en morceaux, se les partagèrent et retournèrent ensuite dans leur pays.
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    Comment les Portugais relevèrent Brikiokia (Bertioga) et construisirent des retranchements dans l’île de San-Maro.


    
      Les chefs des Portugais décidèrent cependant qu’on ne devait pas abandonner ce poste, mais, au contraire, le reconstruire le mieux possible, puisqu’il servait à la défense du reste du pays, ce qui était vrai. Plus tard les ennemis, voyant que Brikioka était trop fort pour eux, venaient dans la nuit avec leurs canots devant cet endroit, et s’emparaient de tout ce qui leur tombait sous la main autour de Saint-Vincent, car les habitants de l’intérieur étaient sans défiance, et se croyaient suffisamment protégés par cette nouvelle forteresse.


      Les Portugais, s’en étant aperçus, résolurent de construire aussi un fort au bord de l’eau, sur l’île de San-Maro, précisément en face de Brikioka, et d’y placer de l’artillerie avec une garnison, afin de barrer entièrement le passage aux Indiens. Ils avaient donc commencé des fortifications sans les terminer, parce que, disaient-ils, aucun soldat arquebusier portugais ne voulait s’y risquer.


      J’allai visiter cet endroit : les habitants, apprenant que j’étais allemand et que je m’entendais un peu à l’artillerie, me promirent que, si je voulais m’établir dans la forteresse de l’île, ils me donneraient des compagnons et une bonne paye, ajoutant que le roi m’en récompenserait, car il a l’habitude d’agir en gracieux seigneur envers ceux qui ont rendu des services dans les nouveaux pays.


      Je convins d’y rester quatre mois, à condition qu’un officier du roi viendrait avec le monde nécessaire pour y construire un édifice en pierres, ce qui fut exécuté. La plupart du temps nous n’étions que trois dans cette maison, avec quelques arquebuses, et nous courions de grands dangers de la part des sauvages, la maison n’étant pas très forte. Nous étions aussi obligés de faire bonne garde pendant la nuit pour n’être pas surpris par les sauvages, ce qu’ils essayèrent quelquefois ; mais, Dieu soit loué, ils nous trouvèrent toujours sur nos gardes.


      Au bout de quelques mois, un commandant arriva de la part du roi ; car les habitants s’étaient plaints à sa majesté des attaques fréquentes des sauvages, lui représentant la beauté du pays, et combien on aurait tort de l’abandonner. C’est pourquoi cet officier, nommé Tome de Susse (Souza), vint pour examiner l’endroit où les habitants désiraient qu’on élevât des fortifications. Ceux-ci lui représentèrent combien je leur avais été utile en venant m’établir dans cette maison, ce qu’aucun Portugais n’avait osé faire. Il se montra très satisfait, et promit de faire valoir mes services auprès du roi et de m’en faire récompenser, si Dieu permettait qu’il revînt en Portugal. Comme le temps que j’avais promis de rester, c’est-à-dire quatre mois, était écoulé, je demandai mon congé ; mais le gouverneur et les habitants me sollicitèrent de demeurer quelque temps de plus. Je finis par leur promettre de servir encore deux ans, à condition qu’à cette époque on me permettrait de m’embarquer sur le premier vaisseau qui partirait pour le Portugal, et qu’à mon arrivée l’on me récompenserait. Le commandant me délivra mon brevet comme c’est l’usage d’en remettre un à ceux des arquebusiers du roi qui le demandent. On reconstruisit les remparts en pierres, on y plaça quelques pièces de canon, et l’on m’ordonna de bien garder la place et l’artillerie.
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    Comment nous devions craindre les attaques de l’ennemi plutôt à certaines époques de l’année qu’à d’autres.


    
      Il y a deux saisons où l’on doit principalement craindre les attaques des sauvages : l’une est au mois de novembre, parce que c’est alors que mûrissent certains fruits qu’ils nomment abbati, et qui leur servent à composer une boisson appelée kaa wy, dans laquelle ils mêlent de la racine de manioc. Ils aiment à faire la guerre à cette époque, parce qu’à leur retour ils trouvent les abbati mûrs, et peuvent préparer le breuvage qu’ils boivent en dévorant les prisonniers qu’ils ont faits : ils l’aiment tant, qu’ils soupirent toute l’année après le moment où ces fruits seront mûrs.


      On doit aussi les redouter au mois d’août, car ils pêchent alors une espèce de poisson qui quitte la mer pour remonter dans les rivières. Ce poisson s’y jette et dépose son frai dans l’eau douce. Ils le nomment dans leur langue bratti, les Espagnols, lizas (muges). Les sauvages choisissent volontiers ces époques pour leurs expéditions guerrières, parce qu’il leur est facile de se procurer des vivres. Ils prennent beaucoup de ces poissons avec de petits filets ; ils en tirent aussi à coups de flèches, et en font rôtir une quantité qu’ils emportent dans leurs pays ; ils en préparent aussi une espèce de farine, qu’ils nomment pira kui.

    

  


  
    


    18


    Comment je fus fait prisonnier par les sauvages.


    
      J’avais un homme sauvage de la nation nommée Carios ; il prenait du gibier pour moi, et j’allais aussi quelquefois avec lui dans les bois. Je reçus à cette époque la visite d’un Espagnol qui vint me voir de Saint-Vincent, qui n’est qu’à cinq milles de San-Maro, où je me trouvais. Il était accompagné d’un Allemand, nommé Heliodorus Hessus, fils d’Eobanus Hessus, qui demeurait à Saint-Vincent, dans un ingenio (établissement où l’on fait le sucre), qui appartenait à un Génois, nommé Josepe Ornio. Cet Heliodorus était l’écrivain et l’intendant de la plantation, et j’avais été autrefois très lié avec lui, parce qu’après mon naufrage près de Saint-Vincent, à bord du vaisseau espagnol, je l’avais trouvé dans cette colonie, et il m’avait traité avec amitié. Il venait pour voir comment je me portais, ayant entendu dire que j’étais malade. J’avais envoyé la veille mon esclave dans les bois pour chercher du gibier, et lui avais promis de venir le reprendre le lendemain, afin que nous eussions de quoi manger, car dans ce pays on n’a guère que ce qui vient du désert. Pendant que je traversais la forêt, j’entendis près de moi des sauvages qui poussaient de grands cris, selon leur usage. Je m’en vis bientôt entouré et exposé à leurs flèches. À peine avais-je eu le temps de m’écrier : “Seigneur, ayez pitié de mon âme !” qu’ils me renversèrent et me frappèrent de leurs armes. Heureusement, grâce à Dieu, ils ne me blessèrent qu’à la jambe et m’arrachèrent mes habits. L’un s’empara de ma cravate, le deuxième de mon chapeau, le troisième de ma chemise, et ainsi de suite. Ils me tiraillèrent de tous côtés, chacun
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      prétendant qu’il avait été le premier à s’emparer de moi, et ils me battirent avec leurs arcs. Enfin, deux d’entre eux me levèrent de terre, nu comme ils m’avaient mis : l’un me saisit par un bras, l’autre par l’autre ; quelques-uns se placèrent devant moi, d’autres derrière, et ils se mirent ainsi à courir vers la mer, où ils avaient leur canot. Quand nous approchâmes du rivage, je vis, à la distance d’un ou deux jets de pierre, leur canot qu’ils avaient tiré sur la rive, derrière un buisson, et un grand nombre des leurs qui les attendaient. Dès qu’ils me virent arriver ainsi porté, ils coururent au-devant de moi. Ils étaient ornés de plumes, selon leur usage ; se mordaient les bras, et me menaçaient comme s’ils eussent voulu me dévorer. Leur roi marchait devant moi, tenant en main la massue avec laquelle ils tuent leurs prisonniers. Il leur fit un discours, et leur raconta comment ils avaient pris le Perot, c’est ainsi qu’ils nomment les Portugais, et comment ils vengeraient sur moi leurs amis. Lorsqu’ils m’eurent placé près des canots, ils recommencèrent à me frapper du poing. Ils se hâtèrent de remettre leurs embarcations à la mer, car ils craignaient qu’on ne donnât l’alarme à Brikioka ; ce qui arriva en effet.


      Avant de me placer dans le canot, ils m’avaient attaché les mains. Comme ils n’étaient pas tous du même village, chaque tribu fut mécontente de s’en retourner les mains vides, et commença à chercher querelle à ceux qui s’étaient emparés de ma personne ; quelques-uns, disant qu’ils avaient été aussi près de moi qu’eux, voulaient me tuer sur la place pour avoir de suite leur part.


      Je priais en attendant le coup de la mort ; mais le roi, qui m’avait fait prisonnier, prit la parole, et dit qu’il voulait m’emmener vivant pour pouvoir célébrer leur fête avec moi, me tuer et, kawewi pepicke, c’est-à-dire faire leur boisson, célébrer une fête et me manger ensemble. Ils me mirent quatre cordes autour du cou, me firent monter dans un canot avant qu’il fût à flot, et le poussèrent ensuite à la mer pour retourner chez eux.
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    Les nôtres arrivent au moment où les Indiens m’emmenaient. – Ils essayent de me reprendre. – Les Indiens se tournent contre eux et leur livrent un combat.


    
      Près de l’île où les Indiens m’avaient pris, il y en a une petite où les oiseaux de mer font leurs nids. Cette espèce se nomme uwara, elle a les plumes rouges. Les sauvages me demandèrent si les Tuppins-Ikins y avaient déjà été cette année, et s’ils avaient pris les oiseaux pendant la couvée. Je leur répondis que oui, mais ils voulurent s’en assurer, car ils estiment beaucoup les plumes de ces oiseaux, et tous leurs ornements sont faits de plumes. Quand les uwaras sont jeunes, leurs premières plumes sont d’un gris blanc ; celles qui viennent ensuite d’un gris foncé, et enfin au bout d’un an ils deviennent rouges comme l’écarlate.


      Ils se dirigèrent donc vers cette île, dans l’espérance d’y prendre des oiseaux ; mais à peine étaient-ils éloignés de la côte de deux portées de mousquet, qu’ayant regardé derrière eux, ils virent le rivage couvert de sauvages Tuppins-Ikins, accompagnés de quelques Portugais ; car, au moment où j’avais été fait prisonnier, j’étais suivi d’un esclave qui réussit à s’échapper, et qui alla donner l’alarme et avertir qu’on m’avait fait prisonnier. Ils étaient accourus dans l’espérance de me délivrer, et provoquaient par leurs cris ceux qui m’emmenaient ; ceux-ci tournèrent la proue de leurs canots vers la terre. Quoiqu’on fît tomber sur eux une grêle de flèches et de balles, ils ripostèrent bravement ; ils me délièrent les mains, mais resserrèrent encore les cordes que j’avais autour du cou. Le chef du canot où j’étais avait un fusil et un peu de poudre qu’un Français lui avait donné en échange contre du bois du Brésil ; il me força de le tirer sur ceux qui étaient sur le rivage.


      Après avoir combattu pendant quelque temps, ils craignirent que ceux qui étaient à terre ne finissent par se procurer des canots pour les poursuivre, et ils se remirent en route. Trois d’entre eux avaient été blessés dans le combat. Ils passèrent à environ une portée de fauconneau du port de Brickioka, où je me tenais ordinairement, et ils me forcèrent de me lever pour me faire voir à mes compagnons : ceux-ci tirèrent deux coups de canon sur eux sans nous atteindre.


      Pendant ce temps, quelques habitants de Brikioka (Bertioga) s’étaient embarqués pour les poursuivre ; mais les Indiens ramaient si bien que nos amis, voyant qu’ils n’y réussiraient pas, furent obligés de s’en retourner.

    

  


  
    


    20


    De ce qui se passa pendant notre route vers le pays des Tuppins-Inbas.


    
      À quatre heures après midi du jour même où j’avais été pris, nous étions déjà éloignés de sept milles de Brikioka. Les Indiens abordèrent à une petite île, et tirèrent leurs canots sur le rivage, dans l’intention d’y passer la nuit. Ils me firent descendre à terre ; mais j’avais reçu tant de coups dans la figure que je n’y voyais plus ; mes blessures m’ôtaient la force de marcher, et je fus obligé de me coucher sur le sable. Les Indiens m’entouraient et me menaçaient à chaque instant de me dévorer. Me voyant exposé à un si grand danger, je fis des réflexions que je n’avais jamais faites auparavant, et, considérant la vallée de pleurs dans laquelle nous vivons, je me mis à chanter un psaume du fond du cœur et les larmes aux yeux ; les sauvages s’écriaient : “Voyez comme il pleure, voyez comme il gémit.”


      Ne trouvant pas dans l’île un endroit convenable pour y passer la nuit, ils se rembarquèrent et se dirigèrent vers la terre ferme où ils y possédaient des cabanes qu’ils avaient construites autrefois. Il était déjà nuit quand nous y arrivâmes ; ils tirèrent leur canot à terre, et allumèrent un feu près duquel ils me conduisirent. Ils me firent coucher dans un filet qu’ils nomment dans leur langue inni, et qui leur sert de lit. Ils l’attachent en l’air à deux pieux ou à deux arbres, quand ils sont dans les forêts. Ils nouèrent à un arbre les cordes que j’avais au cou, se couchèrent autour de moi et me raillèrent, en me disant, dans leur langue : “Schere inbau ende” : Tu es mon animal à l’attache.


      Ils repartirent avant le lever du soleil, et ramèrent toute la journée, de sorte que vers l’heure de vêpres ils
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      n’étaient déjà plus qu’à deux milles de l’endroit où ils devaient passer la nuit. Alors nous aperçûmes derrière nous un nuage noir qui s’avançait avec la plus grande rapidité. Ils se hâtèrent donc de gagner la terre, de crainte de la tempête ; mais, voyant qu’ils ne pouvaient échapper, ils me dirent : “Ne mungitta dee. Tuppan do Quabe, amanasu y andee Imme Rannime sis se”, c’est-à-dire : Prie ton Dieu afin que le vent et la tempête ne nous fassent point de mal. Je fis ma prière à Dieu comme ils me le demandaient, et je dis :


      “Dieu tout-puissant, souverain seigneur du ciel et de la terre, toi qui dans tous les temps as écouté et secouru ceux qui t’ont appelé à leur aide, montre-moi ta miséricorde au milieu des infidèles, afin que je reconnaisse que
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      tu es encore avec moi, et que les païens qui ne te connaissent pas voient que mon Dieu a écouté ma prière.”


      J’étais couché et lié au fond du canot, de sorte que je ne pouvais pas voir derrière moi ; mais ils regardaient en arrière, et disaient : “Oqua moa amanasu”, c’est-à-dire, l’orage se dissipe. Je me soulevai, et je vis que le nuage noir s’éloignait : alors je remerciai Dieu.


      Quand nous fûmes à terre, ils me traitèrent comme la nuit précédente, m’attachèrent à un arbre, et se couchèrent autour de moi, en disant que nous étions tout près de leur pays, et que nous y arriverions le lendemain soir, ce qui ne me réjouit pas beaucoup.
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    Comment je fus traité par les sauvages le jour où ils arrivèrent à leur village.


    
      Le lendemain vers le soir nous arrivâmes à leur village, à peu près à l’heure des vêpres, car cet endroit est situé à trente milles de Brickioka, où j’avais été pris. Ce village, qui se nommait Uwattibi (Ubatuba), n’était composé que de sept cabanes. Nous abordâmes sur une pointe de terre, près de laquelle leurs femmes étaient occupées à travailler dans des champs de racines qu’ils nomment mandioka et elles en arrachaient ; on me força de leur crier : A Junesche been ermi pramme : Voici votre nourriture qui vous arrive.


      Quand nous fûmes à terre, tous, jeunes et vieux, quittèrent les cabanes qui sont situées sur une colline, pour venir me regarder. Puis les hommes s’en allèrent dans leurs demeures avec leurs arcs et leurs flèches, me laissant à la garde des femmes, qui me prirent au milieu d’elles. Quelques-unes marchèrent devant et d’autres derrière, en dansant et en chantant la chanson qu’ils ont l’habitude de chanter à leurs prisonniers quand ils veulent les dévorer.


      Quand je fus arrivé à l’Ywara, ou à l’espèce de retranchement qu’ils font autour de leurs cabanes, qui consiste en fortes pièces de bois et ressemble à une palissade, ces femmes tombèrent sur moi, m’accablèrent de coups, m’arrachèrent la barbe, en disant dans leur langue : Sche innamme pepike a e. Je te bats au nom de mon ami qui a été tué par les tiens.


      Ils me conduisirent ensuite dans une cabane, et me couchèrent dans un Inni, où les femmes recommencèrent à me battre et à me maltraiter, disant qu’elles me mangeraient bientôt.


      Pendant ce temps, les hommes étaient rassemblés dans une autre cabane, et buvaient leur boisson, nommée Kawi, en présence de leurs idoles, qu’ils appellent Tamerka, et ils chantaient en action de grâce de ce qu’ils m’avaient fait prisonnier, comme elles le leur avaient promis.
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    Comment mes deux maîtres vinrent me trouver pour m’annoncer qu’ils m’avaient donné à un de leurs amis, qui devait me garder, et me tuer quand le temps serait venu de me manger.


    
      Je ne connaissais pas alors les usages des Indiens comme je les ai appris depuis, et je pensais qu’on allait me tuer, quand je vis arriver mes deux maîtres, dont l’un se nommait Jeppipo Wasu, et l’autre, qui était son frère, Alkindar Miri. Ils m’annoncèrent qu’ils m’avaient donné, comme marque d’amitié, au frère de leur père, Ipperu Wasu, pour qu’il me gardât et me tuât quand je devrais être mangé, ce qui illustrerait son nom ; car l’année précédente, Ipperu Wasu avait aussi fait un prisonnier, et l’avait offert par amitié à Alkindar Miri, qui l’avait assommé, et s’était rendu célèbre par ce moyen. C’est pourquoi celui-ci avait promis de lui donner à son tour le premier prisonnier qu’il ferait, et ce fut moi.


      Ils ajoutèrent ensuite : Les femmes vont te conduire Aprassé. Je ne compris pas alors ce mot, mais il veut dire danser. Ils me conduisirent donc hors de la hutte et sur la place, en me tirant par la corde que j’avais au cou. Toutes les femmes qui étaient dans les sept cabanes vinrent s’emparer de moi, et les hommes nous laissèrent. Les femmes m’entraînèrent, me prenant les unes par les bras, les autres par la corde, qu’elles serraient tellement que j’avais de la peine à respirer. Je ne savais pas ce qu’elles voulaient faire de moi ; mais je me consolais en pensant aux souffrances de Notre Seigneur Jésus-Christ, et à la manière dont il avait été traité par les juifs. Elles me conduisirent ainsi devant la cabane du roi, qui se nommait
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      Vratinge Wasu, c’est-à-dire le Grand Oiseau Blanc ; elles me couchèrent sur un grand tas de terre qui se trouvait devant la porte. Croyant que ma dernière heure était venue, je regardais de tous côtés pour voir si on n’apportait pas l’Iwera pemme ; c’est ainsi qu’on appelle l’espèce de massue avec laquelle on assomme les prisonniers. Une femme s’approcha alors avec un morceau de cristal attaché entre deux baguettes, et me rasa les sourcils ; elle voulut aussi me couper la barbe, mais je l’en empêchai en disant que je voulais mourir avec ma barbe. Elles répondirent qu’elles ne voulaient pas encore me tuer, et consentirent à me la laisser. Cependant, quelques jours après, elles me la coupèrent avec des ciseaux que les Français leur avaient donnés.
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    Comment les Indiens me firent danser devant la cabane qui contient leurs idoles, nommées Tamerka.


    
      Elles me conduisirent, de l’endroit où elles m’avaient coupé les sourcils, devant la cabane où se trouvent leurs Tamerka ou idoles. Elles formèrent ensuite un cercle au milieu duquel je fus placé. Deux femmes s’approchèrent de moi, et m’attachèrent à la jambe un cordon garni de grelots, qui faisaient du bruit en s’entrechoquant, et au cou une espèce d’éventail, fait de queues d’oiseaux, qui montait jusque par-dessus ma tête, ils le nomment en leur langue Arasoya. Les femmes se mirent alors à chanter, et m’obligèrent de battre la mesure avec la jambe à laquelle elles avaient attaché ces espèces de grelots, ce qui formait une sorte d’accompagnement. Cependant cette jambe, où j’avais été blessé, me faisait tant de mal que je pouvais à peine me tenir debout, car je n’avais pas encore été pansé.
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    Comment on me conduisit après la danse, chez Ipperu Wasu qui devait me tuer.


    
      Quand la danse fut finie, on me livra à Ipperu Wasu. Celui-ci me gardait avec soin, et m’annonça que j’avais encore quelque temps à vivre. Ils apportèrent ensuite toutes leurs idoles, et les placèrent autour de moi, disant qu’elles leur avaient annoncé qu’ils prendraient un Portugais. Je leur dis alors : “Vos idoles n’ont pas de pouvoir et ne peuvent pas parler, elles ont menti ; car je ne suis pas Portugais, je suis l’ami des Français, et d’un pays qu’on appelle Allemagne.” Ils me répondirent que je leur en imposais ; et que si j’étais l’ami des Français, je n’aurais pas été avec les Portugais, car ils savaient bien que les Français étaient aussi leurs ennemis ; ajoutant que ceux-ci venaient tous les ans dans cet endroit, et leur donnaient des couteaux, des haches, des miroirs, des peignes et des ciseaux en échange de bois du Brésil, de coton, de plumes, de poivre, etc., c’est pourquoi ils étaient leurs bons amis. Mais que les Portugais n’en avaient pas agi ainsi ; car, lorsqu’ils étaient arrivés dans le pays, ils s’étaient établis au milieu de leurs ennemis et avaient fait alliance avec eux. Qu’ensuite, ils étaient venus de leur côté, et avaient aussi voulu commercer. Après les avoir reçus avec confiance, et être allés à bord de leurs vaisseaux, comme ils le faisaient encore avec les Français, quand les Portugais en eurent un grand nombre, ils les avaient saisis, garrottés, et livrés à leurs ennemis, qui les avaient massacrés et mangés. Que les Portugais en avaient tué d’autres à coups de fusil ; leur avaient fait tout le mal possible, et enfin, qu’ils se réunissaient souvent à leurs ennemis pour les attaquer.
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    Comment ceux qui m’avaient fait prisonnier me déclarèrent avec colère que les Portugais avaient tué leur père et qu’ils voulaient s’en venger sur moi.


    
      Ils me racontèrent aussi que les Portugais avaient tué à coups de fusil le père des deux frères qui m’avaient fait prisonnier, et que ceux-ci avaient résolu de venger sa mort sur ma personne. Je leur répondis qu’ils n’avaient aucune raison de se venger sur moi, que je n’étais pas portugais ; que j’étais arrivé dernièrement avec les Espagnols, et que nous avions fait naufrage, ce qui m’avait forcé de rester dans le pays.


      Il y avait chez eux un jeune homme, ancien esclave des Portugais ; car les Tuppins-Inbas, au milieu desquels ceux-ci demeurent et qui sont leurs alliés, avaient, dans une de leurs expéditions, surpris un village et dévoré tous les habitants, à l’exception de quelques jeunes gens qu’ils avaient livrés aux Portugais. Parmi ceux-ci se trouvait le jeune garçon qui avait été, à Brickioka (Bertioga), l’esclave d’un Galicien, nommé Antonio Agudin, et qui fut repris par les siens environ trois mois après ma captivité. Il avait été épargné parce qu’il était de leur tribu. Il me connaissait très bien : les autres lui ayant demandé qui j’étais, il leur répondit que, peu de temps auparavant, un vaisseau avait fait naufrage sur cette côte, que ceux qui avaient échappé se disaient Espagnols et étaient les amis des Portugais ; que j’étais arrivé avec eux ; voilà tout ce qu’il savait de moi.


      Sachant qu’il y avait des Français dans le pays et qu’il venait souvent des vaisseaux de cette nation, je persistai toujours à dire que j’étais leur ami, et je les priai de m’épargner jusqu’à ce que ceux-ci arrivassent et me reconnussent. Ils me gardèrent donc avec soin jusqu’à l’arrivée de quelques Français que des vaisseaux avaient laissés chez ces sauvages pour y recueillir du poivre.
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    Comment un Français que les vaisseaux avaient laissé chez les Indiens vint me voir, et leur dit qu’ils pouvaient me manger et que j’étais portugais.


    
      Il y avait, à quatre milles de là, un Français qui, ayant appris cette nouvelle, se hâta d’arriver, et se rendit dans la cabane en face de celle où je me trouvais. Les sauvages accoururent en me criant : Voilà un Français qui vient d’arriver, nous allons savoir si tu es ou non son compatriote. Cette nouvelle me réjouit beaucoup ; car je me disais : “C’est un chrétien, il va tâcher de me tirer d’affaire.”


      Ils me conduisirent vers lui, nu comme j’étais. C’était un jeune homme : les sauvages l’appelaient dans leur langue Karwattuware. Il me parla en français, que j’avais beaucoup de peine à comprendre ; et les sauvages qui nous environnaient écoutaient avec beaucoup d’attention. Voyant que je ne le comprenais pas, il leur dit, dans leur langue : Tuez-le et mangez-le, car ce scélérat est un vrai Portugais, votre ennemi et le mien. Je compris bien cela, et je le suppliai, au nom de Dieu, de leur dire de ne pas me manger ; mais il me répondit : “Ils veulent te manger.” Cela me rappela ce passage de Jérémie, chapitre XVII, où il est dit : Maudit soit l’homme qui compte sur les hommes. Cette réponse me brisa le cœur. Je n’avais, pour me couvrir, qu’un seul morceau de toile que les Indiens m’avaient donné ; Dieu sait où ils l’avaient pris. Je l’arrachai et le jetai aux pieds de ce Français, en disant : “Puisque je dois mourir, pourquoi cacherais-je plus longtemps ma chair aux yeux des hommes ?” Ils me reconduisirent dans la cabane qui me servait de prison, et je me jetai dans mon hamac, où je me mis à chanter un psaume, en versant des larmes abondantes ; et les Indiens disaient : “C’est un vrai Portugais ! Voyez comme il a peur de la mort.”


      Le Français dont j’ai parlé resta deux jours dans ce village, et repartit le troisième. Quant aux Indiens, ils commencèrent à faire leurs préparatifs, résolus à me tuer aussitôt qu’ils seraient terminés. Ils me gardaient donc avec soin ; et tous, jeunes et vieux, m’accablaient d’insultes.
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    Comment j’eus un grand mal de dents.


    
      Comme un malheur ne vient jamais seul, au milieu de mes misères, je fus attaqué d’un violent mal de dents : mon maître m’ayant demandé pourquoi je mangeais si peu, et lui ayant dit la cause de mon mal, il s’avança avec un instrument en bois pour m’arracher la dent qui me faisait souffrir. J’eus toutes les peines du monde à l’empêcher d’exécuter son projet. Il y renonça cependant, en me déclarant que si je cessais de manger, et si je commençais à maigrir, on me tuerait avant l’époque déterminée. Dieu sait combien de fois je l’ai supplié du fond du cœur de me faire mourir, si c’était sa divine volonté, avant que les sauvages me massacrassent cruellement.
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    Comment les sauvages me conduisirent à leur principal roi nommé Konyan Bebe, et de la manière dont j’y fus traité.


    
      Au bout de quelques jours, les sauvages me conduisirent dans un autre village nommé Arirab, à un roi nommé Konyan Bebe, qui était le principal souverain de tout le pays. Il avait rassemblé une grande multitude d’autres chefs pour leur donner une fête à leur manière ; il voulait me voir, et on m’y conduisit pour y passer la journée.


      Quand j’arrivai près de sa cabane, j’entendis un grand bruit de chants et de trompettes. On voyait devant une quinzaine de têtes placées sur des pieux : c’étaient celles des prisonniers ennemis qu’ils avaient mangés, et qu’ils nomment Marcayas. Ils eurent soin, en passant, de me les faire remarquer en disant : “Voilà les têtes des Marcayas.” Je commençai alors à trembler, pensant que je serais traité de la même manière. Quand nous arrivâmes à la cabane, un de ceux qui m’accompagnaient s’avança, et dit à haute voix, de manière à être entendu de tout le monde : “Je vous amène l’esclave, le Portugais”, et il ajouta que c’était une belle chose d’avoir ses ennemis en son pouvoir. Il fit un long discours, comme c’est leur usage, et me conduisit au roi, qui était assis et buvait avec les autres. Ils s’étaient déjà tous enivrés avec la boisson qu’ils fabriquent et qu’ils nomment kawawy. Ils me regardèrent d’un air courroucé, en disant : “Es-tu venu, notre ennemi ?” Je répondis : “Je suis venu, mais je ne suis pas votre ennemi”. Alors ils me donnèrent à boire.


      J’avais beaucoup entendu parler du roi Konyan Bebe ; on disait que c’était un grand homme, mais un grand tyran, et qu’il aimait beaucoup la chair humaine. Je remarquai un de ceux qui étaient assis ; et, croyant que c’était le roi, je lui dis, comme c’est l’usage dans leur langue : “Es-tu le roi Konyan Bebe ? vis-tu encore ?” – “Oui”, répondit-il. – “Bien, ajoutai-je, j’ai beaucoup entendu parler de toi. On dit que tu es un grand guerrier.” Il se leva alors et se mit à se promener devant moi avec fierté. Il avait une grosse pierre verte, de forme ronde, passée dans la lèvre, comme c’est leur usage. Ils font aussi des espèces de chapelets blancs avec des coquilles, qui leur servent d’ornement, et le roi en avait bien six brasses autour du cou ; ce qui me fit voir de suite qu’il devait être un des principaux.


      Il se rassit et voulut savoir ce que faisaient ses ennemis les Tuppins-Ikins et les Portugais, me demandant pourquoi j’avais voulu tirer sur eux de Brickioka, car il savait que j’étais arquebusier. Je lui répondis que les Portugais m’avaient placé dans cette maison, et que j’étais forcé de le faire. “Tu es aussi un Portugais, dit-il ; tu es un Portugais, car tu n’as pas pu parler avec lui,” il parlait du Français qui m’avait vu et qu’il appelait son fils. Je cherchai à m’excuser, assurant qu’étant absent depuis longtemps, j’avais oublié la langue. Mais il s’écria : “J’ai déjà pris et mangé cinq Portugais, et tous prétendaient être des Français, et cependant ils mentaient.” Voyant cela, je renonçai à l’espérance de vivre, et je me recommandai à Dieu ; car je voyais bien que je n’avais plus qu’à mourir. Il demanda ensuite ce que les Portugais disaient d’eux et s’ils en avaient bien peur. “Oui, dis-je, ils parlent beaucoup de toi, de la guerre que tu leur as faite ; mais maintenant ils ont fortifié Brickioka.” Cependant il répliqua qu’il saurait bien les prendre les uns après les autres dans la forêt comme il m’avait pris. J’ajoutai : “Tes ennemis, les
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      Tuppins-Ikins, préparent trente canots, et vont faire une incursion dans ton pays” : ce qui arriva en effet. Pendant qu’il me faisait toutes ces questions, les autres s’étaient levés aussi et nous écoutaient. Il m’en fit une foule d’autres auxquelles je répondis de mon mieux. Il se vanta d’avoir tué un grand nombre de Portugais, et un nombre plus grand encore de sauvages, ses ennemis. Pendant ce temps, on avait bu tout ce qu’il y avait dans cette cabane, et on alla dans une autre pour continuer, ce qui mit fin à notre conversation. Dans cette autre cabane, ils recommencèrent à m’accabler d’outrages : le fils du roi s’amusa à me lier les jambes et à me faire sauter à pieds joints dans la cabane. Ils se mirent à rire et me dirent : “Viens manger avec nous, sauteur.” Je demandai à mon maître si on allait me tuer. Il me répondit que non, mais que c’était leur habitude de traiter ainsi les esclaves. Ils me délièrent enfin, et commencèrent à me tâter de tous côtés : l’un disait qu’il voulait avoir la tête, l’autre le bras, l’autre la jambe. Ils me firent ensuite chanter, et je commençai à chanter un psaume ; puis ils m’ordonnèrent de traduire ce que j’avais chanté. Je dis que j’avais chanté mon Dieu ; mais ils me répondirent : “Ton Dieu est un tavire”, c’est-à-dire une ordure. Ces paroles me firent bien du mal, et je pensais : Ô Dieu, que tu es bon de souffrir tout cela ! Après que tous ceux du village m’eurent examiné et insulté à loisir, le roi Konyan Bebe recommanda à ceux qui étaient chargés de moi de me garder avec grand soin.


      Le lendemain, lorsqu’on me fit sortir de la cabane où nous avions couché pour me reconduire à Wattibi où je devais être mangé, ils me criaient ironiquement qu’ils viendraient bientôt chez mon maître pour s’enivrer et me manger ; mais celui-ci me consolait en me disant qu’on ne me tuerait pas encore de sitôt.
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    Les Tuppins-Ikins arrivent avec vingt-cinq canots comme je l’avais annoncé au roi, et attaquent le village où je me trouvais.


    
      Sur ces entrefaites, les Indiens alliés des Portugais arrivèrent avec vingt-cinq canots, comme je l’avais annoncé, et assaillirent un matin le village où je me trouvais.


      Aussitôt les Tuppins-Ikins commencèrent l’attaque et à lancer des flèches, le désordre se mit dans le village, et les femmes cherchaient à s’enfuir. Je dis alors aux Indiens : “Vous me prenez pour un Portugais, votre ennemi ; eh bien, ôtez-moi mes liens et donnez-moi un arc et des flèches, et je vais vous aider à défendre votre village.” Ils y consentirent, et je me joignis à eux, en criant et en lançant des flèches comme eux, les excitant à avoir bon courage et à ne rien craindre. Mon intention était de traverser les palissades et de me joindre aux assaillants, car ils me connaissaient bien, et savaient que j’étais dans le village ; mais on me gardait trop bien, et les Tuppins-Ikins, voyant leur coup manqué, retournèrent à leurs canots et se rembarquèrent. Dès qu’ils furent partis on me remit mes liens.
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    Comment les chefs se rassemblèrent le soir au clair de la lune.


    
      Le même soir, les chefs se rassemblèrent par un beau clair de lune sur la place du village, et commencèrent à discuter ensemble pour arrêter quand ils me tueraient. Ils me firent amener pour m’accabler d’injures et de menaces ; j’étais triste, et je regardais le ciel, en disant : Seigneur, accorde-moi au moins une bonne mort. Les Indiens me demandèrent pourquoi je regardais ainsi la lune, et je leur répondis : Je vois qu’elle est irritée contre vous ; car, dans ma douleur, il me semblait que la lune elle-même me jetait des regards de colère, et je croyais être en horreur à Dieu comme aux hommes. Alors Jeppipo Wasu, un des chefs qui voulaient me faire périr, me demanda contre qui la lune était en colère. C’est ta cabane qu’elle regarde, lui dis-je. Mais voyant que ces paroles le mettaient en fureur : Ce n’est pas contre toi qu’elle est irritée, mais contre les Carios. C’est le nom d’une autre tribu sauvage. C’est bien, dit-il, que tout le mal retombe sur eux. Quant à moi, je ne pensai plus à cet événement.
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    Comment les Tuppins-Ikins brûlèrent un autre village, nommé Mambukabe.


    
      Le lendemain nous reçûmes la nouvelle que les Tuppins-Ikins, qui s’étaient embarqués, comme je l’ai dit, avaient attaqué un autre village, nommé Mambukabe, et brûlé les cabanes. Tous les habitants s’étaient enfuis, à l’exception d’un petit garçon qu’ils avaient fait prisonnier. Jeppipo Wasu, qui disposait de moi, et qui me faisait tout le mal possible, se hâta de s’y rendre. Les Indiens de ce village étaient ses parents et ses amis, il voulait venir à leur secours et reconstruire leurs maisons. Il emmena avec lui tous ses amis pour l’aider ; il avait aussi l’intention de rapporter avec lui de la terre à potier et de la farine de racines, pour célébrer la fête où je devais être mangé. En partant il n’oublia pas de recommander à Ipperu Wasu, à qui il m’avait donné, de faire bonne garde ; car il se préparait à rester plus de quinze jours absent.
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    Un vaisseau vient de Brickioka (Bertioga) pour savoir ce que je suis devenu, et les sauvages refusent de le dire.


    
      Sur ces entrefaites, un vaisseau de Brickioka (Bertioga) vint jeter l’ancre non loin de l’endroit où je me trouvais, et tira un coup de canon pour avertir les Indiens de venir traiter avec lui. Ceux-ci, l’ayant entendu, me dirent : “Voilà tes amis les Portugais qui viennent pour savoir si tu vis encore, et qui veulent, peut-être, te racheter.” – “C’est sans doute mon frère”, leur répondis-je ; car je pensais bien que les Portugais demanderaient de mes nouvelles, et afin que cela ne leur fît pas croire que j’étais portugais, je leur avais dit que j’avais un frère français aussi, qui se trouvait parmi eux. C’est pourquoi, quand je vis arriver ce vaisseau, je leur dis que c’était mon frère ; mais ils prétendirent toujours que j’étais portugais. Ils s’approchèrent du vaisseau : cependant l’équipage s’étant informé de moi, ils répondirent de ne plus faire de questions à cet égard. Les Portugais remirent donc à la voile, me croyant mort. Quand je les vis repartir, Dieu sait ce que j’éprouvai, et les sauvages disaient entre eux : “Nous avons fait une bonne prise, puisqu’on envoie des vaisseaux pour le chercher.”
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    Le frère du roi Jeppipo Wasu arrive de Mambukabe et me raconte que celui-ci, sa mère et tous les leurs étaient tombés malades. Il me prie d’envoyer mon Dieu pour qu’il leur rende la santé.


    
      J’attendais à chaque instant le retour de ceux qui étaient partis pour faire les préparatifs de ma mort. Un jour j’entendis des cris dans la cabane du chef qui était absent, ce qui m’effraya, car je les crus de retour. En effet, quand quelqu’un s’est absenté, ne fût-ce que pour quatre jours, il est d’usage chez les Indiens que ses amis le reçoivent en poussant de grands cris de joie. Quelques instants après, un Indien entra dans ma cabane et me dit : “Le frère de ton maître est arrivé : il annonce que tous les siens sont malades.” Je me réjouis alors en pensant que Dieu voulait peut-être faire quelque chose en ma faveur. Le frère de mon maître vint bientôt, s’assit auprès de moi et se mit à se lamenter, en disant que son frère, sa mère, ses neveux étaient tous tombés malades, et que son frère l’avait envoyé vers moi, pour me prier d’obtenir de mon Dieu qu’il leur rendît la santé. “Car, dit-il, mon frère croit que ton Dieu est en colère contre lui.” – “Oui, lui répondis-je, mon Dieu est irrité parce qu’il veut me dévorer, et parce qu’il a été pour cela à Mambukabe, et qu’il dit que je suis portugais quand je ne le suis pas. Va dire à ton frère qu’il revienne ici, et je tâcherai d’obtenir de mon Dieu qu’il lui rende la santé.” Il me répliqua qu’il était trop malade pour pouvoir venir ; mais qu’il savait bien que je pouvais, si je voulais, lui rendre la santé. Je lui promis qu’il aurait bientôt la force de revenir dans son village, et que sa santé finirait par se rétablir tout à fait. Il retourna avec cette réponse à Mambukabe, qui est éloigné de quatre milles d’Uwattibi (Ubatuba), où nous étions.
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    Comment le roi Jeppipo Wasu revient malade à son village.


    
      Au bout de quelques jours, tous les malades revinrent à notre village. Jeppipo Wasu me fit amener dans sa cabane, et me dit que j’avais bien su ce qui leur arriverait, car il se rappelait fort bien que j’avais dit que la lune regardait son village avec colère. En entendant cela, je pensai que c’était Dieu qui l’autre soir m’avait inspiré de parler de la lune, et l’espérance revint dans mon cœur en voyant que le ciel me protégeait. Je me hâtai de lui dire : “C’est vrai, la lune est en colère de ce que vous voulez me dévorer, quoique je ne sois pas votre ennemi.” Il me promit alors qu’il me protégerait s’il revenait en santé ; mais je ne savais que demander à Dieu ; car je pensais : S’il revient en santé, il oubliera ses promesses et me fera mourir ; et s’il succombe, les autres diront : “Tuons cet esclave avant qu’il puisse nous faire du mal.” Je m’abandonnai donc à la volonté de Dieu, et je leur mis à tous la main sur la tête, comme ils l’exigeaient de moi. Mais Dieu ne voulut pas les épargner, et ils moururent les uns après les autres. Un enfant succomba le premier, puis sa mère, vieille femme qui devait fabriquer le vin qu’on boirait en me dévorant ; puis son frère, un autre enfant, et enfin son second frère, le même qui m’avait apporté la nouvelle de leur maladie. Quand il eut vu périr ainsi toute sa famille, il craignit de mourir aussi lui et ses femmes ; mais je le consolai en lui disant que je prierais mon Dieu de lui conserver l’existence, s’il me promettait de penser à moi quand la santé lui serait revenue, et de me laisser la vie. Il y consentit, et défendit sévèrement de me maltraiter ou de me menacer.


      Sa maladie dura encore quelque temps : enfin il guérit, ainsi qu’une de ses femmes qui était tombée malade ; mais huit personnes de sa famille périrent, entre autres une de celles qui m’avaient le plus maltraité. Il y avait encore dans le village deux autres chefs qui possédaient chacun une cabane : l’un se nommait Wratinge Wasu et l’autre Kenrimakui. Le premier avait rêvé que je m’approchais de lui et que je lui annonçais sa mort : il vint le lendemain s’en plaindre à moi. Je lui assurai que cela n’arriverait pas s’il ne cherchait pas à me faire périr, et il me promit que, si ceux qui m’avaient fait prisonnier ne persistaient pas dans l’intention de me faire périr, il ne les y pousserait pas.
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      Kenrimakui ayant eu aussi un rêve du même genre, me fit venir dans sa cabane. Après m’avoir donné à manger, il me raconta qu’autrefois il avait fait prisonnier un Portugais, qu’il l’avait tué, et qu’il en avait tant mangé que son estomac n’avait jamais pu se remettre depuis ce temps-là. Son rêve le menaçait aussi de la mort. Je lui promis qu’il ne lui arriverait rien s’il renonçait à manger de la chair humaine.


      Les vieilles femmes du village, qui m’avaient le plus maltraité et accablé de coups et d’injures, commencèrent aussi à s’apaiser et à me dire : “Scheraeire”, c’est-à-dire, mon fils, conserve-moi la vie. Quand nous t’avons maltraité, c’est que nous te prenions pour un de ces Portugais que nous haïssons. Nous en avons déjà beaucoup pris et mangé ; mais alors leur Dieu n’a pas été irrité contre nous comme le tien à cause de toi, ce qui nous prouve bien que tu n’es pas un des leurs.


      Ils me laissèrent ainsi pendant un certain temps, sans trop savoir en définitive si j’étais portugais ou français ; car, disaient-ils, j’avais une barbe rousse comme les Français, et tous les Portugais avaient la barbe noire. Dès que mon maître fut guéri, ils parurent avoir renoncé à me dévorer ; mais ils me gardaient avec soin, et ne me laissaient pas sortir seul.
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    Comment le Français qui leur avait conseillé de me dévorer revint au village, et comment je le suppliai de m’emmener avec lui ; mais mon maître ne voulut pas y consentir.


    
      En me quittant, Karwattuware, le Français dont j’ai parlé, était parti avec des Indiens amis de ses compatriotes, pour rassembler les marchandises dont les sauvages font commerce, savoir : du poivre et certaines espèces de plumes.


      Quand il voulut retourner à l’endroit où les vaisseaux français ont l’habitude d’aborder, et que l’on nomme Mungu Wappe et Iterroenne, il fut obligé de repasser par le village où j’étais. Il me croyait déjà mort, car il pensait, en partant, que l’intention des sauvages était de me manger ; et il le leur avait conseillé, comme je l’ai dit plus haut.


      Ayant appris que j’étais encore vivant, il vint me voir, et m’adressa la parole dans la langue des sauvages. Je le conduisis dans un endroit où ceux-ci ne pouvaient pas nous entendre ; et je lui dis qu’il voyait bien que c’était la volonté de Dieu de me conserver la vie, que je n’étais pas portugais, mais allemand, et que je n’avais été amené parmi les Portugais que par le naufrage que j’avais éprouvé à bord d’un navire espagnol. Je le suppliai d’appuyer mon dire auprès des sauvages, et de les assurer que j’étais l’ami des Français, et qu’ils m’emmèneraient sur leurs vaisseaux quand ils viendraient. Si vous refusez de me rendre ce service, ajoutai-je, ils me regarderont toujours comme un menteur, et me tueront un jour ou l’autre.


      Je lui disais tout cela dans la langue des sauvages, lui demandant s’il n’avait pas un cœur de chrétien dans la poitrine, et s’il ne croyait pas qu’il y avait une autre vie après celle-ci, pour conseiller aux sauvages de me faire périr. Il commença alors à se repentir de ce qu’il avait fait, et m’assura qu’il m’avait pris pour un Portugais ; et que tous les gens de cette nation étaient de tels scélérats, qu’aussitôt que les Français pouvaient en prendre un au Brésil, ils le pendaient sur-le-champ ; ajoutant qu’ils étaient bien obligés de se conformer aux mœurs des Indiens, et de souffrir qu’ils traitassent leurs prisonniers comme ils l’entendaient, puisqu’ils étaient comme eux ennemis des Portugais.


      À ma prière, il dit aux sauvages que la première fois il s’était trompé : que j’étais allemand et ennemi des Portugais, et qu’il voulait m’emmener où les vaisseaux ont coutume d’aborder ; mais mon maître répondit qu’il ne consentait pas à me céder à personne, à moins que mon père ou mon frère ne lui apportât un vaisseau plein de haches, de miroirs, de couteaux, de peignes et de ciseaux pour ma rançon, car il m’avait saisi sur le territoire de ses ennemis, et ainsi j’étais de bonne prise.


      Quand le Français l’eut entendu, il me dit : “Vous voyez qu’ils ne veulent pas vous lâcher.” Cependant je le suppliai, au nom du ciel, de m’envoyer chercher et de me faire embarquer pour la France dès qu’il arriverait un vaisseau. Ce qu’il me promit. Avant de partir, il recommanda bien aux sauvages de ne pas me tuer, leur promettant que nos amis leur apporteraient une rançon.


      Dès que ce Français fut parti, Alkindar Miri, un de mes maîtres, me dit : “Que t’a donné le Français, ton compatriote ? Pourquoi ne t’a-t-il pas fait présent d’un couteau que tu m’aurais donné ?” Il se fâcha très fort contre moi : car, dès que la santé leur fut revenue, ils avaient recommencé à me maltraiter, et à dire qu’au fond les Français ne valaient pas mieux que les Portugais ; ce qui renouvela mes craintes.
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    Les Indiens dévorent un prisonnier et me conduisent à cette fête.


    
      Au bout de quelques jours, les Indiens ayant résolu de manger un prisonnier à Tickquarippe, village situé à six milles de là, ils me tirèrent de la cabane où j’étais détenu, et m’y conduisirent dans un canot, avec l’esclave que l’on devait manger, et qui était d’une nation nommée Marckaya.


      Ces Indiens ont l’habitude, quand ils se préparent à dévorer un prisonnier, de fabriquer avec des racines une boisson qu’ils nomment kawi, et de s’enivrer avant de le massacrer. Quand le moment fut venu de s’enivrer en l’honneur de sa mort, je lui demandai s’il était prêt à mourir, et il me répondit, en riant, que oui, mais que la Mussurana (ils nomment ainsi une corde de coton de la grosseur du doigt, avec laquelle on attache les prisonniers), n’était pas assez longue, et qu’il y manquait encore six brasses, ajoutant que je fournirais un meilleur repas, et faisant des plaisanteries comme s’il avait dû aller à une fête.


      Ce malheureux m’affligeait : je cherchais à m’occuper en lisant dans un livre portugais que les Indiens avaient trouvé à bord d’un vaisseau dont ils s’étaient emparés à l’aide des Français. Je lui adressai de nouveau la parole, car les Marckayas sont les alliés des Portugais, et je lui dis : “Je suis un prisonnier comme toi, et je ne suis pas venu ici pour aider les sauvages à te dévorer, mais parce que mon maître m’a amené.” Il me répondit qu’il savait bien que les blancs ne mangeaient pas de chair humaine.


      Je cherchai à le consoler en lui disant que son corps seul serait dévoré, mais que son âme irait dans un lieu de délices, où il trouverait les âmes des autres hommes. Il me demanda si c’était bien vrai, ajoutant qu’il n’avait jamais vu Dieu. Je lui promis qu’il le verrait dans l’autre vie. Pendant la nuit il s’éleva un ouragan si violent qu’il endommagea les toits des cabanes. Les sauvages alors me dirent en colère : “Apo Meiren geuppaw y wittu wasu immou.” C’est ce méchant homme qui en est cause, car il a regardé toute la journée dans les peaux du tonnerre : ils voulaient parler du livre dans lequel j’avais lu, m’accusant d’avoir produit cet orage pour empêcher leur fête, et sauver cet esclave parce qu’il était l’allié des Portugais. Je priai le ciel, qui m’avait déjà préservé si souvent, de détourner encore cette fois leur colère. Mais le temps étant redevenu beau au point du jour, ils s’apaisèrent et se mirent à boire. Je dis à l’esclave : “C’est Dieu qui a excité ce grand orage et qui veut t’avoir.” Le lendemain il fut dévoré. On verra à la fin de cet ouvrage les cérémonies qui s’observent à cette occasion.
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    Ce qui se passa pendant notre retour après que cet esclave eut été dévoré.


    
      Quand la fête fut terminée, nous nous rembarquâmes pour retourner à notre village ; et mes maîtres emportèrent avec eux une partie de la chair rôtie de cet esclave. Nous mîmes trois jours à faire la route que nous avions parcourue en un seul, à cause du vent et de la pluie. Le premier soir, pendant que nous construisions une hutte pour passer la nuit, ils m’ordonnèrent d’empêcher le mauvais temps. Je dis alors à un petit garçon qui était occupé à ronger un des os de cet esclave, où il restait encore un peu de chair, de le jeter. Mais les sauvages s’y opposèrent, en disant que c’était pour lui la meilleure nourriture.


      Quand nous fûmes à un quart de mille du village, il devint impossible d’avancer, tant les vagues étaient fortes. Nous tirâmes le canot à terre, dans l’espérance que l’orage s’apaiserait, et que nous pourrions continuer notre route le lendemain ; cependant, voyant qu’il ne s’apaisait pas, ils se décidèrent à aller par terre. Avant de partir, ils mangèrent la chair qu’ils avaient apportée, et le jeune garçon acheva de ronger son os et le jeta. Quelques instants après, le ciel commença à s’éclaircir. Vous voyez ! leur dis-je, vous ne vouliez pas croire que Dieu était irrité de voir cet enfant manger de la chair humaine. Néanmoins ils prétendirent que c’était ma faute, et que le temps serait resté beau s’il eût mangé sans que je m’en fusse aperçu.


      Quand nous fûmes de retour au village, Alkindar Miri, un de mes maîtres, me dit : “Eh bien ! tu as vu comment nous traitons nos ennemis.” Je lui répondis : “Ce n’est pas de les tuer, mais de les manger que je trouve horrible.” “C’est notre usage, dit-il, et nous traitons les Portugais de la même manière.”


      Cet Alkindar Miri me détestait, et il aurait vu avec plaisir celui à qui il m’avait livré se décider à me tuer. Comme on l’a vu plus haut, Ipperu Wasu lui avait donné autrefois un esclave à tuer, pour qu’il pût s’acquérir un nom ; et il lui avait promis, en échange, de lui céder le premier prisonnier qu’il ferait ; ce qu’il avait exécuté en me livrant à lui. Voyant qu’il m’épargnait, il m’aurait volontiers tué lui-même ; mais son frère l’en empêchait, parce qu’il craignait de retomber malade.


      Avant mon départ, Alkindar Miri m’avait de nouveau menacé de me mettre à mort. À mon retour, il se trouva qu’il avait été attaqué d’un mal d’yeux, et était devenu presque aveugle. Il me supplia alors de prier mon Dieu de lui rendre la vue. Je le lui promis, à condition qu’il ne me maltraiterait plus. Il y consentit, et heureusement pour moi il fut guéri au bout de quelques jours.
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    Comment les Portugais envoyèrent un second vaisseau à ma recherche.


    
      Il y avait déjà cinq mois que j’étais parmi ces barbares, quand il arriva de nouveau un vaisseau de l’île de Saint-Vincent ; car les Portugais font aussi le commerce avec les tribus ennemies, mais en se tenant bien sur leurs gardes. Ils leur donnent des couteaux et des haches pour de la farine de manioc, que ces sauvages possèdent en abondance ; et les Portugais en ont besoin pour nourrir les nombreux esclaves qu’ils ont dans leurs sucreries. Un ou deux Indiens s’avancent dans un canot auprès du navire, et leur tendent la marchandise du plus loin qu’ils peuvent ; ils demandent ensuite ce qu’ils veulent en échange, et les Portugais le leur font passer. Pendant que cela a lieu, les autres sont dans leurs canots, à distance ; et souvent, quand le marché est fini, ils s’approchent pour attaquer les Portugais et leur lancer des flèches.


      Le vaisseau dont je viens de parler tira un coup de canon, en arrivant, pour avertir les sauvages. Les Portugais s’étant informés si je vivais encore, ils leur répondirent que oui. Alors ils demandèrent à me voir, disant que mon frère, qui était aussi français, leur apportait une caisse de marchandises.


      Il y avait à bord du vaisseau un Français, nommé Claudio Mirando ; je pensai en effet qu’il devait y être, puisqu’il avait été à bord de celui qui était venu précédemment ; et j’en prévins les sauvages, en leur disant que c’était mon frère.
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      En effet, quand ils revinrent à terre, ils m’annoncèrent que mon frère était encore venu pour me chercher, qu’il m’apportait une caisse de marchandises, et désirait me voir. Je leur dis alors : “Conduisez-moi au vaisseau, afin que je parle à mon frère, les Portugais ne nous comprendront pas : je le prierai de dire à mon père de venir me chercher, et de vous apporter un vaisseau plein de marchandises.” Ils y consentirent, mais ils craignirent que les Portugais ne nous comprissent, car ils se préparaient à une grande expédition qu’ils voulaient commencer au mois d’août, en attaquant le fort de Brickioka, où j’avais été fait prisonnier. Ils savaient que je connaissais tous leurs plans, et ils avaient peur que je n’en parlasse. Je leur assurai que les Portugais ne comprendraient pas la langue dans laquelle je parlerais avec mon frère. Ils m’amenèrent donc jusqu’à la distance d’un jet de pierre du vaisseau, et je criai à ceux qui s’y trouvaient : “Dieu soit avec vous, mes frères, qu’un seul de vous me parle, et laissez croire aux Indiens que je suis français.” Alors un nommé Jean Sanchez, biscaïen, que je connaissais bien, me dit : “Mon cher frère, c’est à cause de vous que nous sommes venus avec ce vaisseau. Nous ignorions si vous étiez mort ou vivant, car le premier vaisseau n’a pas pu avoir de vos nouvelles ; et le capitaine Brascupas de Sanctus nous a ordonné de nous informer si vous viviez encore, et de vous racheter si les Indiens y consentaient ; dans le cas contraire, de chercher à en prendre quelques-uns pour les échanger avec vous.”


      Je lui répondis : “Que Dieu vous récompense dans l’éternité ; car je suis dans le plus grand danger, et j’ignore encore ce que les Indiens feront de moi. Ils m’auraient déjà massacré si la Providence ne m’avait préservé. Ne cherchez pas à me racheter, car les sauvages n’y consentiront pas, et laissez-leur croire que je suis français ; mais donnez-moi, pour l’amour de Dieu, quelques couteaux et quelques hameçons.” Ils le firent, et un canot s’avança pour les prendre.


      Voyant que les sauvages ne laisseraient pas durer longtemps cette conversation, je me hâtai de dire aux Portugais : Tenez-vous sur vos gardes, car ils veulent attaquer Brickioka (Bertioga). Ils me répondirent que, de leurs côtés, les Indiens, leurs alliés, se préparaient aussi à la guerre, et comptaient surprendre le village où je me trouvais. Ils m’exhortèrent à prendre courage, et à espérer en Dieu, puisqu’ils ne pouvaient rien faire pour moi. Je répliquai : “Dieu voulant punir mes péchés, il vaut mieux que ce soit dans cette vie que dans l’autre, et je le prie de terminer ma misère.” J’aurais désiré pouvoir parler plus longtemps avec eux, mais les sauvages ne voulurent pas y consentir, et me reconduisirent au village.


      Je leur distribuai alors les couteaux et les hameçons, en leur disant : Voilà ce que mon frère, le Français, m’a donné. Ils voulurent alors savoir ce que mon frère et moi nous avions dit. Je leur répondis que je l’avais exhorté à tâcher d’échapper aux Portugais, de se rendre dans notre pays, de revenir avec un vaisseau de marchandises, et de les récompenser, parce qu’ils étaient bons et me traitaient bien ; ce qui parut leur plaire beaucoup. Ils commencèrent à dire entre eux : “Certainement c’est un Français, traitons-le mieux à l’avenir.” J’avais soin de leur répéter souvent qu’il viendrait bientôt un vaisseau pour me racheter. Depuis cette époque, ils me conduisirent avec eux dans les bois pour les aider dans leurs travaux.

    

  


  
    


    39


    Comment un esclave de ces Indiens me calomniait toujours et aurait désiré me voir dévorer, et comment il fut tué et mangé en ma présence.


    
      Il y avait parmi eux un esclave de la nation Carios, qui est aussi l’ennemie des Tuppins-Inbas et l’alliée des Portugais ; il avait été l’esclave de ces derniers, et s’était échappé. Or, les sauvages n’ont pas coutume de tuer ceux qui s’échappent ainsi, à moins qu’ils ne commettent quelques crimes : ils les traitent en esclaves et s’en font servir.


      Il y avait déjà trois ans que cet Indien Carios était parmi les Tuppins-Inbas ; et il leur raconta qu’il m’avait vu accompagner les Portugais à la guerre et tirer sur les Tuppins-Inbas. Il ajouta que c’était moi qui avais tué un de leurs rois qui avait péri dans un combat quelques années auparavant, et les exhorta fortement à me faire mourir, assurant que j’étais leur plus grand ennemi ; et cependant tout cela était des mensonges, car il était dans ce village depuis trois ans, et il n’y en avait qu’un que j’étais arrivé à Saint-Vincent quand il s’était sauvé. Je suppliais sans cesse le ciel de me protéger contre ses calomnies.


      Vers 1554, environ six mois après que j’eus été fait prisonnier, ce Carios tomba malade ; et son maître vint me prier de lui rendre la santé, afin qu’il pût l’envoyer à la chasse pour nous procurer des vivres, me promettant de m’en donner une partie ; et il ajouta que si je pensais qu’il ne guérirait pas, il le donnerait à un de ses amis pour le tuer, et acquérir du renom par ce moyen.
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      Il était malade depuis une dizaine de jours, quand, pensant le soulager, j’essayai de le saigner avec la dent d’un animal, nommé Paca, que les sauvages aiguisent à cet usage ; mais je ne pus réussir à tirer du sang. Les Indiens, voyant cela, commencèrent à dire : Puisqu’il ne peut échapper à la maladie, il vaut mieux le tuer. Je les exhortai à n’en rien faire, parce qu’il pouvait encore guérir ; mais cela ne servit de rien, ils le conduisirent à la cabane du roi Uratinga. Il fallut que deux d’entre eux le portassent, car il était si malade qu’il ne s’apercevait pas de ce qui se passait. Celui à qui on l’avait livré s’en approcha alors, et lui donna un tel coup sur la tête qu’il lui fit jaillir la cervelle. Ils voulurent alors le manger ; et je les exhortai à n’en rien faire, leur représentant qu’il était malade et que sa chair devait être malsaine. Ils ne savaient à quoi se décider, quand un Indien sortit de la hutte et lui coupa la tête, mais la maladie l’avait rendu si effroyable qu’il la rejeta avec horreur. Ils traînèrent ensuite le corps auprès du feu, le firent rôtir, et le dévorèrent en entier, selon leur habitude, à l’exception de la tête et des entrailles qui leur répugnaient, parce qu’il avait été malade.


      Pendant ce temps, je parcourais les cabanes, où je les trouvais occupés à manger les uns les mains, les autres les pieds ou des lambeaux du corps. Ce Carios que vous faites rôtir, leur dis-je, et que vous mangez, m’a toujours calomnié en assurant que, lorsque j’étais chez les Portugais j’avais tué quelques-uns des vôtres, car il ne m’a jamais vu. Vous savez qu’il a vécu quelques années parmi vous en bonne santé ; mais, parce qu’il m’a calomnié, mon Dieu s’est irrité contre lui, l’a rendu malade, et vous a inspiré de le tuer et de le manger ; c’est ainsi qu’il traitera tous ceux qui voudront me faire du mal. Ces paroles les effrayèrent, et je remerciai Dieu de la grâce qu’il me faisait.


      Je prie le lecteur de vouloir bien faire attention que je raconte tout ceci, non pas pour m’amuser à dire des choses extraordinaires, mais pour faire éclater les merveilles que Dieu a faites à mon égard.


      Cependant le temps qu’ils avaient fixé pour commencer la guerre s’approchait, et il y avait déjà trois mois qu’ils s’y préparaient. J’espérais qu’en partant ils me laisseraient seul au village avec les femmes, et que j’en profiterais pour m’échapper.
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    De l’arrivée d’un vaisseau français qui acheta aux sauvages du coton et du bois du Brésil, et à bord duquel je me serais volontiers embarqué si Dieu l’avait voulu permettre.


    
      Huit jours avant l’époque qu’ils avaient fixée pour leur expédition, un vaisseau français entra dans une baie que les Portugais nomment Rio-de-Janeiro, et les Indiens Nictheroy. C’est là que les Français ont l’habitude de charger du bois du Brésil. Ils vinrent avec une embarcation au village où j’étais, et achetèrent aux Indiens du poivre, des singes et des perroquets. L’un d’eux, nommé Jacques, qui parlait leur langue, étant venu à terre, me vit, et demanda la permission de m’emmener. Mon maître le refusa, disant qu’il voulait beaucoup de marchandises pour ma rançon. Je tâchai de leur persuader de me conduire au vaisseau, leur promettant qu’on leur en donnerait ; mais ils me répondirent : Non, ce ne sont pas tes vrais amis, car, sans cela, ceux qui étaient dans le bateau t’auraient donné une chemise pour t’empêcher d’aller tout nu ; et tu vois qu’ils ne se soucient pas de toi (ce qui, du reste, était vrai). Il faut d’abord que nous allions à la guerre ; le vaisseau ne partira pas de sitôt : à notre retour nous te conduirons à bord.


      Voyant que la chaloupe se préparait à partir, je me disais : Grand Dieu ! si ce vaisseau part sans m’emmener, ces sauvages finiront par me faire périr, car on ne peut pas se fier à eux. Je sortis du village, et je me dirigeai du côté de la mer ; ils s’en aperçurent bientôt et me poursuivirent ; mais je renversai le premier qui s’approcha.
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      J’avais tout le village à mes trousses ; je parvins cependant à gagner la mer et à arriver jusqu’au bateau. Quand je voulus y entrer, les matelots me repoussèrent, en disant que, s’ils m’emmenaient malgré les sauvages, ceux-ci se soulèveraient contre eux et deviendraient leurs ennemis. Je fus donc obligé de retourner vers la terre, et je vis que Dieu ne voulait pas encore finir mes misères. Cependant, si je n’avais pas tenté de m’échapper, j’aurais pensé plus tard que je souffrais par ma faute.


      Quand les Indiens me virent me diriger de nouveau vers la terre, ils s’écrièrent, d’un air joyeux : “Le voilà qui revient.” Je leur dis alors d’un ton irrité : “Croyez-vous donc que je voulais m’échapper ? Non. J’ai été prévenir mes compatriotes de préparer beaucoup de marchandises, afin que vous me conduisiez vers eux quand la guerre serait finie.” Cela leur fit plaisir et les apaisa.
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    Les Indiens se mettent en campagne et m’emmènent avec eux. – Ce qui arriva pendant la marche.


    
      Quatre jours après, les canots qui devaient prendre part à l’expédition commencèrent à se rassembler dans le village où j’étais. Le principal roi, Konyan Bebe, arriva aussi avec les siens. Mon maître m’annonça qu’il voulait m’emmener.


      Je le priai de me laisser au village, et il y aurait consenti ; mais Konyan Bebe lui ordonna de m’emmener. Je fis semblant de partir avec regret, car autrement ils auraient pu craindre que je ne cherchasse à leur échapper aussitôt que nous serions sur le territoire ennemi, et ils m’auraient gardé avec plus de soin ; mais, s’ils m’avaient laissé au village, je me serais enfui à bord du vaisseau français.


      Nous partîmes donc avec trente-huit canots qui contenaient chacun vingt-huit personnes. Les prophéties de leurs dieux, leurs rêves et d’autres fadaises auxquelles ils ajoutent foi, leur promettaient le meilleur succès. Leur plan était de débarquer près de Brickioka, du côté où ils m’avaient fait prisonnier, de se cacher dans les bois, et de s’emparer de tous ceux qui tomberaient entre leurs mains.


      Ce fut vers le 14 août 1554 que nous partîmes pour cette guerre. C’est à cette époque de l’année, comme je l’ai dit plus haut, qu’une certaine espèce de poisson, que les Portugais appellent doynges, les Espagnols lizas (liesses), et les sauvages bratti (muges), quitte l’eau salée pour aller déposer son frai dans l’eau douce. Les sauvages nomment cette époque de l’année Piracema :
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      ils la choisissent ordinairement pour leurs expéditions, parce qu’alors ces poissons leur servent de nourriture. En allant ils avancent lentement, mais en retournant ils vont le plus vite qu’ils peuvent.


      J’espérais que les Indiens, alliés des Portugais, étaient aussi en marche ; car, comme me l’avait dit l’équipage du vaisseau, ils avaient l’intention de faire une excursion à la même époque.


      Ils me demandaient souvent, pendant la route, si je pensais qu’ils feraient des prisonniers ; et, pour ne pas les irriter, je leur disais que oui. Je leur prédis aussi que nous rencontrerions l’ennemi. Une nuit, que nous étions
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      campés dans un endroit nommé Uwattibi, nous prîmes beaucoup de ces poissons bratti, qui sont aussi grands que des saumons. Le vent était très fort ; et en causant avec les sauvages, il m’arriva de dire que ce vent soufflait sur bien des morts. Ils s’imaginèrent aussitôt qu’un parti de leur nation, qui avait remonté une rivière, nommée Paraïbe, avait déjà attaqué l’ennemi, et avait perdu quelques-uns des siens ; ce qui, par la suite, se trouva être vrai.


      Quand ils furent à une journée de distance de l’endroit où ils comptaient débarquer, ils se cachèrent dans les bois près d’une île qu’ils nomment Meyenbipe, et les Portugais San-Sebastian.


      Dès que la nuit fut venue, leur chef, Konyan Bebe, parcourut le camp, et les harangua en disant : Que, maintenant qu’ils étaient près du pays ennemi, il fallait que chacun eût soin de se rappeler les songes qu’il aurait. Pour montrer qu’ils avaient bonne espérance, ils dansèrent autour de leur idole jusqu’à une heure très avancée. Mon maître, en se couchant, me recommanda aussi de faire attention à mes rêves. Je lui répondis que je n’y croyais pas, et que c’étaient des mensonges. Alors il me dit : “Tâche au moins d’obtenir de ton Dieu que nous fassions des prisonniers.”


      Au point du jour, les chefs se réunirent autour d’un grand plat de poisson bouilli ; et, en le mangeant, chacun racontait ses rêves. Ils dansèrent avec leurs idoles ; enfin ils se décidèrent à faire, le jour même, une descente sur le territoire ennemi, dans un endroit nommé Boywassu, où ils voulaient attendre la nuit.


      En partant de l’endroit où nous avions passé la nuit, ils me demandèrent de nouveau ce qui allait arriver. Je dis au hasard : Quand nous approcherons de Boywassu, nous rencontrerons l’ennemi. Mais j’avais l’intention de m’échapper aussitôt que nous aurions débarqué, car cet endroit n’était qu’à six milles du lieu où ils m’avaient pris.


      En effet, quand nous approchâmes de la terre, nous vîmes des canots qui venaient au-devant de nous. Ils s’écrièrent alors : “Voilà nos ennemis les Tuppins-Ikins” et ils essayèrent de se cacher derrière un rocher pour les surprendre au passage ; mais ceux-ci les aperçurent et firent force de rames pour regagner leur pays. Les nôtres se hâtèrent de leur donner la chasse, et les atteignirent au bout de quatre heures. Les canots étaient au nombre de cinq : je connaissais presque tous ceux qui les montaient. Il y avait parmi eux six Mamelouks chrétiens, dont deux frères, nommés Diego de Praga et Domingo de Praga. Ils se défendirent vaillamment, l’un avec un fusil, l’autre avec un arc ; et ils résistèrent avec une seule embarcation à trente et quelques canots des nôtres qui les attaquèrent ; cependant, quand leurs munitions furent épuisées, les Tuppins-Inbas tombèrent sur eux et en tuèrent une partie. Les deux frères échappèrent sains et saufs ; mais deux Mamelouks furent grièvement blessés, ainsi qu’un assez grand nombre de Tuppins-Ikins et une femme.
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    Comment les prisonniers furent traités pendant le voyage.


    
      Nous étions environ à deux milles du rivage quand cette affaire eut lieu : les nôtres se hâtèrent de retourner à l’endroit où ils avaient passé la nuit. Le soleil était déjà couché quand nous y arrivâmes : chacun conduisit ses prisonniers à sa cabane. Quant aux blessés, ils les jetèrent à terre, les assommèrent, les coupèrent en morceaux et firent rôtir leur chair. Parmi ceux qui furent mangés cette nuit-là, il y avait deux Mamelouks qui étaient chrétiens ; l’un était fils d’un capitaine portugais, nommé George Ferrero, et d’une femme sauvage ; le second se nommait Jérôme. Il avait été fait prisonnier par un sauvage qui demeurait dans la même cabane que moi, et qui se nommait Parwaa ; il passa la nuit à le faire rôtir à un pas de moi. Ce Jérôme, Dieu veuille avoir son âme, était parent de Diego de Praga.


      La même nuit, je me hâtai de me rendre à la cabane où étaient les deux frères, car ils avaient été mes amis à Brikioka avant ma captivité. Ils me demandèrent s’ils seraient mangés : je ne pus rien leur répondre, sinon que cela dépendait de la volonté de Dieu et de Notre Seigneur Jésus-Christ ; et que, puisqu’ils m’avaient protégés jusqu’ici, eux-mêmes pouvaient espérer d’obtenir la même faveur par leurs prières. Ils me demandèrent ce qu’était devenu leur cousin Jérôme. Je leur répondis que les Indiens étaient en train de le faire rôtir, et que j’avais déjà vu dévorer le jeune Ferrero. Ils se mirent alors à pleurer ; et je tâchai de les consoler, leur représentant qu’il y avait déjà huit mois, comme ils le
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      savaient bien, que j’avais été fait prisonnier, et que cependant je vivais encore ; que Dieu ferait la même chose pour eux ; et qu’ils devaient être bien moins effrayés que moi, qui, né dans un pays lointain, n’étais pas accoutumé aux mœurs barbares, tandis qu’ils étaient nés dans cette contrée et y avaient passé leur vie. Mais ils me répondirent que je ne faisais plus attention à la souffrance, parce que j’y étais accoutumé.


      Pendant que je cherchais à les consoler, un sauvage s’approcha de moi et m’ordonna de rentrer dans ma cabane, me demandant ce que j’avais tant à leur dire. En les quittant, je les exhortai encore à se soumettre à la volonté divine : ils me répondirent que puisqu’il fallait toujours mourir une fois, ils s’y soumettraient de bonne grâce ; et que ce qui les consolait c’était de m’avoir avec eux. Je sortis alors, et je me mis à parcourir le camp pour voir les prisonniers : personne ne faisait attention à moi. Il m’aurait été facile de m’échapper, car nous n’étions qu’à dix milles de Brikioka ; mais je ne le fis pas à cause des prisonniers, dont quatre étaient encore en vie : je pensais en effet que, dans leur colère, les sauvages les massacreraient. Je pris donc la résolution de me reposer sur la Providence, et de rester avec eux pour les consoler. Les sauvages me traitaient très bien parce que je leur avais prédit par hasard qu’ils rencontreraient l’ennemi ; et ils disaient que j’étais un meilleur prophète que leur tamaraka.
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    Comment les sauvages dansèrent autour de leurs ennemis, à l’endroit où nous campâmes le jour suivant.


    
      Le lendemain, les sauvages arrivèrent à une grande montagne, nommée Occarasu, qui n’est pas très éloignée de leur village ; ils résolurent d’y passer la nuit. J’allai dans la cabane de Konyan Bebe, le principal chef, et je lui demandai ce qu’il avait intention de faire des Mamelouks. Il me répondit qu’ils seraient dévorés et il me défendit de leur parler, ajoutant qu’ils n’avaient qu’à rester dans leur pays au lieu de se réunir à ses ennemis pour lui faire la guerre. Je le suppliai de leur accorder la vie et d’en tirer une rançon ; mais il persista dans son dessein.


      Il avait devant lui un grand panier plein de chair humaine, et était occupé à ronger un os. Il me le mit à la bouche, me demandant si j’en voulais manger. Je lui dis alors : À peine un animal sauvage en dévore-t-il un autre, comment mangerais-je de la chair humaine ? Puis il mordit dedans, en disant : “Jau ware sche. Je suis un tigre et je le trouve bon.” Alors je le quittai.


      Le soir, il ordonna que chacun amenât ses prisonniers dans un espace vide entre la mer et la forêt. Les sauvages s’y rassemblèrent, en formant un grand cercle au milieu duquel ils les placèrent, et les forcèrent à chanter et à faire du bruit en l’honneur des Tammarakas. Quand les prisonniers eurent chanté, ils commencèrent à dire avec le plus grand courage : “Oui, nous nous sommes mis en marche comme de braves gens pour prendre nos ennemis et les manger. Vous nous avez
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      vaincus et faits prisonniers ; mais qu’importe, les hommes vaillants doivent mourir en pays ennemi. Notre pays est grand, et nos amis sauront bien nous venger.” Les autres leur répondirent : “Oui, vous avez tué un grand nombre des nôtres, et nous allons les venger.” Quand ces discours furent finis, chacun ramena ses prisonniers à sa cabane.


      Au bout du troisième jour nous arrivâmes dans leur pays ; chaque peuplade conduisit ses prisonniers à son village. Ceux de Uwattibi, où j’étais, avaient, pour leur part, huit Indiens et les trois Mamelouks qui étaient chrétiens, savoir : Diego, son frère, et un troisième, nommé Antonio, qui avait été pris par le fils de mon maître : ils apportaient en outre les membres de deux autres Mamelouks pour les dévorer. Nous fûmes en tout onze jours absents.
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    Comment le vaisseau français à bord duquel ils avaient promis de me conduire à leur retour de la guerre était encore à Uwattibi.


    
      Quand nous fûmes de retour, je les priai de me conduire à bord du vaisseau français, comme ils me l’avaient promis, puisque j’avais été à la guerre avec eux, et que je les avais aidés à prendre leurs ennemis, qui étaient convenus eux-mêmes que je n’étais pas portugais. Ils me promirent de le faire ; mais ils voulurent d’abord se reposer, et manger le mokaen, c’est-à-dire la chair rôtie des deux chrétiens.
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    Comment les sauvages mangèrent le corps de George Ferrero, l’un des deux chrétiens, et fils du gouverneur.


    
      Le chef de la cabane en face de la mienne, nommé Tatamiri, était en possession du corps : il fit préparer la boisson accoutumée. L’on se rassembla chez lui pour boire, chanter et se réjouir, et le lendemain, après avoir bu, ils firent rôtir cette chair et la mangèrent. Mais les membres de Jérôme restèrent dans un panier, suspendu à la fumée pendant près de trois semaines, de sorte qu’ils étaient devenus secs comme du bois, car le sauvage à qui ils appartenaient, nommé Parwaa, était allé à un autre village pour chercher des racines qui leur servent à préparer la boisson qui devait être bue en les mangeant. Je regrettais bien cette perte de temps, puisqu’ils ne voulaient me conduire à bord qu’après cette fête, et le vaisseau français mit à la voile auparavant, sans que j’en fusse prévenu, car il était à près de huit milles de là. Cette nouvelle m’accabla d’affliction ; mais les sauvages me consolèrent en me disant qu’il en venait presque tous les ans.
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    Comment Dieu fit un miracle.


    
      J’avais fait une croix de bois que j’avais plantée devant ma cabane, et j’allais souvent y faire ma prière. J’avais prévenu les sauvages de ne pas la renverser, ou qu’il leur en arriverait malheur : ils méprisèrent mes avertissements. Un jour que j’étais avec eux à la pêche, une femme l’arracha, et la donna à son mari pour polir des coquillages dont les sauvages font des colliers, ce qui me fit beaucoup de peine. Bientôt après il commença à pleuvoir, et cela dura plusieurs jours. Les sauvages vinrent alors me prier d’obtenir de mon Dieu que la pluie cessât, disant que sans cela leurs récoltes seraient perdues, car c’était l’époque des semailles. Je leur répondis qu’ils avaient irrité mon Dieu en arrachant la croix près de laquelle j’avais coutume de dire mes prières. Croyant donc que c’était la cause de la pluie, le fils de mon maître se hâta de m’aider à en fabriquer une autre. Il était alors environ une heure après midi. À peine la croix fut-elle placée que le temps s’éclaircit, bien qu’il eût fait auparavant un violent orage, ce qui les étonna beaucoup ; et ils s’écrièrent que mon Dieu faisait tout ce que je voulais.
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    Comment un jour que j’étais à la pêche avec deux sauvages, Dieu fit un grand miracle pour moi à l’occasion d’un orage.


    
      Un soir que j’étais à la pêche avec Parwaa, un des principaux du village, le même qui avait fait rôtir le pauvre Jérôme et un autre Indien, un orage se forma non loin de nous, et s’approcha avec rapidité. Ils me dirent alors de prier mon Dieu d’écarter la pluie qui empêcherait notre pêche, et que cependant je savais bien qu’il n’y avait rien à manger dans la cabane. Ces paroles me touchèrent, et je commençai à prier Dieu, qui m’avait si souvent comblé de ses faveurs, de leur accorder ce qu’ils demandaient, afin qu’ils vissent qu’il me protégeait : ce qui eut lieu en effet, car bien que la pluie tombât à six pas de là, elle n’arriva pas jusqu’à nous. Parwaa me dit alors : “On voit bien que tu as parlé à ton Dieu.”


      Nous prîmes encore quelques poissons, et nous retournâmes au village, où ces deux Indiens racontèrent aux autres ce qui était arrivé : cela les remplit d’admiration.
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    Comment les Indiens dévorèrent le second des chrétiens qui avaient été tués.


    
      Dès que Parwaa eut réuni tout ce qu’il lui fallait, il fit préparer la boisson qui devait être consommée en mangeant le corps de Jérôme, et il rassembla les sauvages. Quand ceux-ci se furent enivrés, ils firent amener les deux frères dont j’ai parlé, ainsi qu’un nommé Antonio, qui avait été pris par le fils de mon maître, et ils nous firent boire avec eux. Mais, avant de boire, nous eûmes soin d’adresser notre prière à Dieu, le priant d’avoir pitié de son âme ainsi que de la nôtre quand notre heure serait venue. Les sauvages riaient et se réjouissaient, mais nous souffrions beaucoup. La fête recommença le lendemain jusqu’à ce que tout fût dévoré.


      Le même jour ils m’emmenèrent pour me donner en présent. Quand je pris congé des deux frères, ils me supplièrent de prier Dieu pour eux. Je leur enseignai la route qu’ils devaient suivre pour traverser les montagnes sans qu’on pût retrouver leurs traces s’ils parvenaient à s’échapper. J’ai appris depuis qu’ils avaient trouvé moyen d’en profiter et de prendre la fuite, mais j’ignore encore aujourd’hui s’ils ont été repris.
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    De l’endroit où les sauvages me conduisirent pour me donner.


    
      Nous nous mîmes donc en route pour Tackwara Sutibi (Tucuarusutiba), l’endroit où ils voulaient me donner. Après avoir marché pendant quelque temps, je me retournai, et je vis un nuage noir qui s’étendait sur leur village. Je le leur montrai, en leur disant que mon Dieu était irrité contre eux parce qu’ils avaient dévoré des chrétiens.


      Quand nous fûmes arrivés à ce village, ils m’offrirent en présent à un chef, nommé Abbati Possanga, en lui disant de ne pas me faire de mal et de ne pas souffrir qu’on m’en fit, car mon Dieu punissait cruellement ceux qui me maltraitaient ; ce qu’ils avaient eu occasion d’éprouver pendant le temps que j’avais passé parmi eux. Je lui dis, de mon côté, que mon frère et mes amis devaient venir avec un vaisseau plein de marchandises, que j’en donnerais à ceux qui me traiteraient bien, et que mon Dieu m’avait promis qu’il arriverait bientôt. Cela leur plut beaucoup. Le roi m’appela son fils, et m’envoya à la chasse avec les siens.
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    Comment les Indiens de ce village me racontèrent que le vaisseau, dont j’ai parlé plus haut, était reparti pour la France.


    
      Les sauvages me racontèrent que le vaisseau français, dont j’ai parlé plus haut, et qui se nommait Maria Bellete de Dieppe, était reparti après avoir complété son chargement en bois du Brésil, poivre, coton, plumes, singes, perroquets, etc., qu’il avait pris dans le port de Rio-de-Janeiro un vaisseau aux Portugais, que le capitaine avait livré un de ceux qui le montaient à un chef, nommé Itawu, qui l’avait dévoré ; et que le Français, qui, comme je l’ai déjà raconté, avait dit aux sauvages qu’ils pouvaient me manger, s’y était embarqué pour retourner dans son pays. Ce vaisseau périt dans la traversée ; et quand j’arrivai en France, personne ne savait ce qu’il était devenu, ainsi qu’on le verra plus bas.
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    Comment quelque temps après que je fus dans ce village, il y vint un autre vaisseau français, nommé la Catherine de Vatteville, qui me racheta, et comment cela arriva.


    
      Il y avait environ quinze jours que j’étais dans ce village de Tackwara Sutibi, au pouvoir du roi Abbati Possanga, quand quelques sauvages accoururent pour m’annoncer qu’ils avaient entendu des coups de canon, et qu’il devait certainement y avoir un vaisseau à Nicteroy, que l’on nomme aussi Rio-de-Janeiro. Je les priai de m’y mener, et je leur dis que peut-être mon frère y serait. Ils y consentirent, néanmoins ils me gardèrent encore quelques jours.


      Cependant le capitaine français, ayant appris que j’étais dans le village, y envoya deux de ses hommes, accompagnés de quelques chefs avec lesquels il était allié. Ils entrèrent dans la cabane d’un chef, nommé Sowarasu, près de laquelle je me trouvais. Les sauvages vinrent bientôt m’annoncer leur arrivée. Je courus au-devant d’eux, plein de joie, et je les saluai dans la langue des sauvages. Quand ils me virent si misérable, ils eurent pitié de moi et me revêtirent de leurs habits. Je leur demandai pourquoi ils étaient venus, ils me répondirent que c’était à cause de moi, et qu’on leur avait ordonné d’employer tous les moyens possibles pour me conduire à bord. Cette nouvelle remplit mon cœur de joie ; et je dis à l’un des deux, qui se nommait Pérot, et qui parlait la langue des sauvages, de se faire passer pour mon frère, et de leur dire qu’il avait apporté quelques caisses de marchandises qu’on leur donnerait s’ils me conduisaient à bord ; mais celui-ci chercha à me persuader de rester encore parmi eux, pour rassembler du poivre et d’autres marchandises jusqu’au retour du vaisseau, qui devait revenir l’année suivante.


      Les sauvages consentirent à me laisser aller à bord : mon maître lui-même m’y accompagna. Les gens du vaisseau me témoignèrent beaucoup de compassion et me comblèrent de bons traitements. Après être resté un jour ou deux à bord, Abbati Possanga me demanda où étaient les caisses de marchandises, afin qu’il pût s’en retourner. Je fis part de cette demande au capitaine du bâtiment, qui me dit de l’amuser jusqu’à ce que le vaisseau eût son chargement, car il craignait de l’irriter en me gardant à bord, et qu’il ne machinât quelque trahison ; en effet, c’est une nation à qui on ne peut se fier.


      Mon maître était bien décidé à m’emmener avec lui. Je parvins à le retenir, en lui disant que rien ne nous pressait, et qu’il savait bien que, quand de bons amis étaient ensemble, ils ne pouvaient pas se séparer si vite ; qu’aussitôt que le vaisseau serait prêt à partir, nous retournerions ensemble à son village.


      Le vaisseau étant sur le point de mettre à la voile, tous les Français se rassemblèrent à bord où j’étais avec mon maître. Le capitaine lui fit dire par l’interprète qu’il le louait beaucoup de m’avoir épargné, quoiqu’il m’eût pris parmi ses ennemis ; et il ajouta, pour avoir un prétexte de ne pas me laisser partir, qu’il comptait me donner quelques marchandises pour rester encore un an parmi les sauvages, à rassembler du poivre et d’autres denrées, parce que je les connaissais. Alors un ou deux matelots qui devaient représenter mes frères, et qu’on avait choisis parce qu’ils me ressemblaient un peu, commencèrent à s’y opposer, et à dire qu’ils voulaient que je partisse avec eux. Le capitaine feignit de chercher à les persuader, mais ils persistèrent à vouloir m’emmener, disant que notre vieux père désirait me voir avant de mourir. Le capitaine fit dire alors au chef, par l’interprète, qu’il était, à la vérité, le chef du vaisseau, et qu’il voulait me renvoyer à terre ; mais que, puisque mes frères s’y opposaient, il ne pouvait m’y forcer, puisqu’il n’était qu’un seul homme contre tous. Toute cette scène se jouait, parce qu’ils voulaient se séparer amicalement des sauvages. Je dis aussi à mon maître que je ne demandais pas mieux que de m’en aller avec lui, mais qu’il voyait bien que mes frères ne voulaient pas me laisser partir. Il commença alors à pleurer, en disant que, puisque je voulais partir, je devais lui promettre de revenir par le premier vaisseau ; car il m’avait regardé comme son fils, et il avait été très irrité contre ceux de Uwattibi (Ubatuba) qui avaient voulu me dévorer. Une de ses femmes, qu’il avait amenée à bord, vint pleurer sur moi selon leur habitude, et je pleurai aussi à leur manière. Le capitaine lui donna ensuite pour cinq ducats de marchandises, en couteaux, haches, miroirs et peignes, avec lesquelles il retourna à son village.


      C’est ainsi que le Seigneur tout-puissant, le Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob, m’ôta des mains de ces barbares. Qu’il soit loué et béni, ainsi que Jésus-Christ, son fils, Notre Sauveur. – Amen.
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    Comment se nommait le capitaine du vaisseau ; d’où il venait – Ce qui nous arriva encore avant de quitter le port – Notre retour en France.


    
      Le capitaine de ce vaisseau se nommait Guillaume de Moner, le pilote François de Schantz, le vaisseau la Catherine de Vatteville.


      Nous nous préparions à partir, quand un matin, que nous étions dans ce port, nommé Rio-de-Janeiro, nous vîmes arriver un vaisseau monté par des Portugais, qui venaient commercer avec les Markayas, leurs amis, et dont le territoire touche à celui des Tuppins-Ikins, qui sont les alliés des Français. Ces deux nations sont ennemies.


      C’était le même petit vaisseau qui, comme je l’ai dit plus haut, vint pour me racheter des sauvages. Il appartenait à un marchand, nommé Pierre Rosel. Les Français armèrent une embarcation, et se dirigèrent de son côté pour s’en emparer. Ils m’emmenèrent avec eux pour leur servir d’interprète ; mais ils nous repoussèrent bravement. Nous eûmes plusieurs hommes tués ou blessés, et je fus du nombre de ces derniers. J’invoquai le Seigneur, car je me croyais mort. Je le suppliai de me conserver la vie, et de me laisser retourner dans un pays de chrétiens, lui qui m’avait déjà préservé de tant de dangers ; mais je guéris heureusement de cette blessure. Que Dieu en soit loué dans toute l’éternité ! L’an 1554, le dernier jour d’octobre, nous mîmes à la voile du port de Rio-de-Janeiro pour retourner en France ; et nous eûmes si bon vent que les marins prétendaient que le ciel protégeait
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      visiblement notre voyage. Mais Dieu fit encore un autre miracle en notre faveur.


      La veille de Noël, nous vîmes nager autour du vaisseau une espèce de poisson qu’on appelle marsouin ; et nous en prîmes un si grand nombre que nous en eûmes en abondance pendant plusieurs jours. Dieu nous fit la même grâce le jour des Rois, car nous n’avions presque rien à manger que ce qu’il nous envoyait ainsi.


      Enfin, le 22 février 1555, nous arrivâmes au royaume de France, dans une petite ville nommée Honfleur, en Normandie, après avoir été quatre mois sans voir la terre. Je les aidai à décharger le vaisseau ; et, quand nous eûmes fini, je les remerciai de tout le bien qu’ils m’avaient fait. Le capitaine aurait désiré que je fisse encore un voyage avec lui ; mais, voyant que je ne voulais pas y consentir, il me fit avoir un passeport de M. l’amiral, gouverneur de la Normandie. Celui-ci, qui avait déjà entendu parler de moi, me fit venir et m’en expédia un. Le capitaine me donna quelque argent pour ma route. J’allai de Honfleur à Habelnoeff (le Havre-Neuf), et de là à Depen (Dieppe).
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    Comment on me conduisit à Dieppe dans la maison du capitaine de la Belette, qui avait quitté le Brésil avant nous et n’était pas encore arrivé.


    
      C’est au port de Dieppe qu’appartenait le vaisseau la Marie Belette, à bord duquel s’était embarqué, pour retourner en France, l’interprète qui avait dit aux sauvages de me manger. L’équipage avait refusé de me recevoir dans la chaloupe quand je m’étais échappé, et le capitaine avait livré aux Indiens un Portugais pour être dévoré, après avoir pris un vaisseau de cette nation.


      Ce vaisseau n’était pas encore arrivé, quoique, d’après le calcul du capitaine de la Catherine de Vatteville, il eût dû nous précéder de trois mois. Les femmes et les parents des gens de l’équipage vinrent me demander si je n’en avais pas entendu parler. Je leur répondis : “Oui, je les ai vus, et ce sont des misérables.” Je racontai alors comment celui qui m’avait vu dans le pays des sauvages leur avait dit de me dévorer ; qu’ils étaient venus avec leur embarcation pour acheter aux naturels des singes et du poivre, et qu’ils m’avaient repoussé quand j’y étais arrivé à la nage. Enfin, ajoutai-je, ils ont livré un malheureux Portugais pour être mangé ; mais je vois bien que Dieu n’avait voulu que ma délivrance, puisque je suis arrivé avant eux. “Je m’inquiète peu de ce qu’ils sont devenus, mais je vous promets bien que Dieu ne leur pardonnera pas la cruauté et la barbarie dont ils ont usé à mon égard, et il les punira un jour ou l’autre ; car je reconnais que le Seigneur a eu pitié de mes larmes, et qu’il a récompensé ceux qui m’ont racheté des mains des sauvages.” Et cela était vrai, puisqu’il nous avait donné un beau temps, un bon vent, et les poissons de la mer.


      Ils s’affligèrent alors beaucoup, me demandant si je croyais leurs parents encore vivants. Je ne voulus pas les désoler, et je leur dis que peut-être ils reviendraient ; quoique je fusse persuadé, comme tout le monde, que leur vaisseau avait péri. Je les quittai en leur recommandant de leur dire, s’ils revenaient jamais, que Dieu était venu à mon secours, et que j’avais passé par Dieppe.


      Je me rendis de là à Londres, en Angleterre, où je restai quelques jours, puis en Zélande ; de la Zélande à Antorf (Anvers). C’est ainsi que Dieu, à travers mille périls, me ramena dans mon pays. Amen.

    

  


  
    


    Ma prière au Dieu tout-puissant pendant que j’étais au pouvoir des sauvages, qui voulaient me dévorer.


    
      Dieu tout-puissant, qui as créé le ciel et la terre, Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob, qui as tiré le peuple d’Israël des mains de ses ennemis, en lui faisant traverser la mer Rouge, et qui as préservé Daniel au milieu des lions, je te supplie, Seigneur, au nom de Jésus-Christ, ton fils, qui nous a délivrés de la captivité éternelle, de me tirer des mains de ces sauvages qui ne te connaissent pas. Mais si c’est ta volonté que je périsse par la main de ces barbares, qui se raillent de toi et disent que tu n’as pas la puissance de me délivrer, donne-moi, quand ils exécuteront leur volonté, la force de ne pas douter, à ma dernière heure, de ta miséricorde. Si je dois tant souffrir dans ce monde, accorde-moi le repos dans l’autre, et préserve-moi de l’enfer que mes pères ont toujours craint. Mais, Seigneur, tu peux me délivrer ; et, je t’en supplie, délivre-moi ! Quand tu l’auras fait, je ne l’attribuerai pas au hasard : je reconnaîtrai que c’est ta main qui est venue à mon secours, lorsque le pouvoir des hommes était impuissant ; et je répéterai tes louanges et tes bienfaits parmi toutes les nations. Amen.
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      Relation véridique et précise


       


      des mœurs et coutumes


       


      des Tuppinambas


      Chez lesquels j’ai été prisonnier


       


      et dont le pays est situé a 24 degrés au-delà de la ligne


       


      équinoxiale, près d’une rivière nommée Rio-de-Janeiro.

    

  


  
    


    1


    De la navigation depuis Lisbonne jusqu’à Rio-de-Janeiro, situé par 24 degrés au-delà de l’équateur et environ sous le tropique du Capricorne.


    
      Lisbonne est une ville de Portugal, située à environ trente-neuf degrés au nord de la ligne équinoxiale. Quand on veut aller de cette ville à la province de Rio-de-Janeiro, au pays du Brésil, on se dirige d’abord sur les Canaries, îles appartenant au roi d’Espagne, et qui sont au nombre de six, dont voici les noms : la Grande-Canarie, Lancerote, Forteventura, l’Île-de-Fer, Palma et Ténériffe. On va de là aux îles du cap Vert ; ce cap est situé au pays des Maures, on le nomme aussi Gène (Guinée). Ces îles sont situées sous le tropique du Cancer, et appartiennent au roi de Portugal. On navigue de là au sud-sud-ouest pour gagner le Brésil, en traversant une mer si grande que l’on est quelquefois trois mois et plus sans voir la terre ; on passe d’abord le tropique du Cancer et ensuite la ligne équinoxiale. Alors on perd de vue l’étoile du nord, nommée aussi du pôle arctique ; puis on arrive à la hauteur du tropique du Capricorne ; on navigue sous le soleil ; et quand on a traversé ce second tropique, le soleil paraît au nord ; la chaleur y est très grande. Une partie du Brésil est située entre les tropiques.

    

  


  
    


    2


    Du pays d’Amérique ou du Brésil dont j’ai visité une partie.


    
      L’Amérique est un grand pays habité par plusieurs nations sauvages, dont les langues n’ont entre elles aucune ressemblance. Il y a beaucoup d’animaux rares et très curieux. Les arbres y sont toujours verts, et aucun ne ressemble à ceux de ce pays-ci. Les habitants vont tout nus ; car, dans la partie du pays qui est entre les tropiques, il ne fait jamais aussi froid qu’ici vers la Saint-Michel ; cependant celle qui s’étend au-delà du tropique du Capricorne est un peu plus froide. Cette contrée est habitée par une nation nommée Carios, qui se couvre de peaux d’animaux sauvages, que les Indiens savent très bien préparer. Les femmes fabriquent avec du fil de coton des espèces de sacs ouverts par les deux bouts, qui leur servent de vêtements ; elles les nomment, dans leur langue, typpoy. Le pays produit beaucoup de fruits et de légumes, pour la nourriture des hommes et des animaux. La chaleur du soleil donne aux habitants une couleur brun-rouge. C’est un peuple rusé et méchant, qui maltraite ses ennemis et les mange.


      Le pays d’Amérique a plusieurs centaines de milles du nord au sud. Je l’ai côtoyé moi-même pendant plus de cinq cents milles ; et j’ai été à terre dans plusieurs endroits.

    

  


  
    


    3


    Des grandes montagnes de ce pays.


    
      Il y a dans ce pays une grande chaîne de montagnes, qui s’élève à environ trois milles de la mer, et même plus près dans quelques endroits. Elle commence près d’un village que les Portugais ont bâti, et qu’ils nomment Bahia de Todos os Sanctos (la baie de tous les Saints) ; elle s’étend le long de la mer pendant deux cent neuf milles, ou jusqu’au vingt-neuvième degré au sud de la ligne. Cette chaîne de montagnes a environ huit milles de large : de l’autre côté des plaines. Il en découle plusieurs beaux fleuves, et l’on y trouve beaucoup de gibier. Ces montagnes sont habitées par des sauvages, nommés Guayana, qui font la guerre à toutes les nations, et dévorent tous ceux dont ils peuvent s’emparer ; ce que les autres Indiens font aussi à leur égard. Ils vivent de chasse, et sont très habiles à tirer de l’arc : ils prennent aussi très adroitement le gibier avec des lacets et dans des trappes. Ils mangent du miel sauvage, que l’on trouve en abondance dans les montagnes. Ils imitent fort bien le cri des animaux et le chant des oiseaux, ce qui leur facilite les moyens de les prendre. Ils allument du feu en frottant deux morceaux de bois ensemble, comme le font aussi les autres sauvages. Ils font ordinairement rôtir leur viande, et errent d’un endroit à l’autre avec leurs femmes et leurs enfants. Quand ils campent près du territoire de leurs ennemis, ils construisent une espèce de palissade autour de leurs cabanes pour ne pas être surpris ; et ils placent autour de leurs cabanes (à cause des tigres) des épines aiguës, que l’on nomme dans le pays maraga cibe ju, comme l’on place des chausse-trappes dans ce pays-ci. Ils ont du feu toute la nuit ; mais ils l’éteignent dès que le jour paraît, afin que la fumée ne les fasse pas découvrir.


      Ils laissent ordinairement croître leurs cheveux et leurs ongles. Ils ont des grelots comme les autres nations sauvages, et les regardent comme leurs dieux. Ils ont les mêmes boissons et les mêmes danses. Avant de commercer avec nos vaisseaux, ils avaient comme elles des dents d’animaux en guise de couteau et des haches en pierre.


      Ils vont souvent à la poursuite de leurs ennemis, et se cachent ordinairement derrière des tas de bois mort qui sont près des cabanes, afin de surprendre ceux qui sortent des villages pour aller chercher du bois.


      Ils traitent horriblement leurs ennemis, et ceux-ci le leur rendent bien. Dans leur fureur, ils coupent quelquefois les bras et les jambes des captifs avant de les tuer : les autres nations, au moins, tuent leurs ennemis avant de les manger.

    

  


  
    


    4


    Des habitations des Tuppinambas, dont j’ai été le prisonnier.


    
      Les Tuppinambas demeurent entre la mer et les montagnes dont j’ai parlé. Leur territoire a soixante milles d’étendue : il est traversé par une rivière qu’ils nomment Paraeibe (Parahyba) ; elle descend des montagnes, et se jette à la mer après un cours d’environ vingt-huit milles. Les Tuppinambas habitent les deux rives, et sont de toute part environnés d’ennemis. Leur territoire touche, du côté du nord, à celui d’une tribu, nommée Weittaka ; au sud, à celui des Tuppin-Ikins, et du côté de l’intérieur, à celui des Guayana et des Karaya. Ils sont ennemis jurés de toutes ces tribus, surtout d’une autre, nommée Markaya, qui habite les montagnes. Ces peuples dévorent tous les prisonniers qu’ils se font mutuellement.


      Ils bâtissent volontiers leurs villages dans les endroits où ils peuvent se procurer facilement de l’eau et du bois, et dans ceux où le poisson et le gibier se trouvent en abondance. Quand ils ont tout consommé, ils transportent leur habitation dans un autre endroit, sous la conduite d’un chef, qui a ordinairement sous ses ordres trente ou quarante familles, composées généralement de ses parents et de ses amis.


      Les cabanes qu’ils construisent ont environ quatorze pieds de large et cent cinquante de long, elles ont près de deux toises de haut, leur toit est rond comme la voûte d’un caveau et fait en feuilles de palmiers. Il n’y a dans l’intérieur de la cabane aucune espèce de séparation, mais chaque ménage occupe un emplacement d’environ douze pieds carrés et possède son foyer particulier. Le
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      chef habite le milieu de la cabane. Chaque cabane a trois portes, une à chaque bout et une au milieu ; elles sont ordinairement si basses qu’il faut se baisser pour entrer. Peu de villages se composent de plus de sept cabanes, au milieu se trouve une place, et c’est là qu’ils immolent leurs prisonniers. Chaque village est entouré d’une espèce de palissade faite avec des troncs de palmiers ; elle a environ une toise et demie de haut, et elle est si serrée que les flèches ne peuvent pas la traverser : ils y ménagent des espèces de meurtrières. Autour de cette première palissade, il y en a une seconde faite avec de gros troncs d’arbres plus espacés. Quelques tribus ont l’habitude de placer les têtes de ceux qu’ils ont mangés sur les pieux de la palissade à l’entrée du village.

    

  


  
    


    5


    De leur manière de faire du feu.


    
      
        [image: image]

      


      Pour faire du feu, les Indiens se servent d’une espèce de bois qu’ils nomment urakuéiba ; ils le font sécher, en prennent ensuite deux morceaux de la grosseur du doigt, et les frottent l’un contre l’autre ; la poussière s’en échappe et s’enflamme par la chaleur produite par le frottement ; et c’est ainsi qu’ils allument leur feu.

    

  


  
    


    6


    De leur manière de se coucher.
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      Ils dorment dans des espèces de filets faits en fil de coton, nommés inni dans leur langue, et qu’ils attachent à deux poteaux, à quelque distance de terre. Ils ont toujours du feu la nuit, et n’aiment pas alors sortir de leur cabane sans lumière, tant ils ont peur du diable, qu’ils appellent Inanga, et qui leur apparaît souvent.

    

  


  
    


    7


    De leur adresse à tuer les animaux sauvages et les poissons à coup de flèches.


    
      Soit que ces sauvages aillent dans les bois, ou près des rivières, ils portent sans cesse leurs arcs et leurs flèches avec eux. Quand ils sont dans les bois, ils tiennent toujours les yeux levés en l’air pour voir s’ils n’aperçoivent pas quelques gros oiseaux, quelque singe ou d’autres animaux qui se tiennent sur les arbres. S’ils en découvrent un, ils lui lancent des flèches et le poursuivent jusqu’à ce qu’ils l’aient abattu ; et il est bien rare de voir un Indien revenir de la chasse les mains vides. Ils vont aussi se promener sur le bord de la mer, et, dès qu’un poisson s’élève à la surface, ils le percent d’une flèche : ils ont la vue si bonne qu’ils manquent rarement leur coup. Aussitôt que le poisson est blessé, ils sautent à l’eau pour le chercher ; et, quoiqu’ils soient quelquefois obligés de plonger jusqu’à la profondeur de six brasses, ils ne manquent jamais de le rapporter.


      Ils ont aussi des petits filets qu’ils fabriquent avec une espèce de fil tiré de feuilles longues et pointues, qu’ils nomment tucum. Quand ils veulent s’en servir, ils se rassemblent dans un endroit où l’eau n’est pas profonde, et commencent à la battre ; le poisson, effrayé, s’engage alors dans leurs filets, et celui qui en prend le plus partage avec les autres.


      Ceux qui demeurent loin de la mer s’en rapprochent aussi quelquefois pour pêcher. Quand ils ont pris beaucoup de poissons, ils les font rôtir, les réduisent en poudre, et font si bien sécher cette poudre qu’elle se conserve fort longtemps : ils la mêlent ensuite avec de la
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      farine de manioc. Sans cette précaution, les poissons ne se conserveraient pas, car ils ne savent pas les saler, et d’ailleurs cette poudre prend moins de place que ne le feraient des poissons entiers.

    

  


  
    


    8


    De la conformation de ces peuples.


    
      Les hommes et les femmes de ce pays sont aussi bien faits que ceux du nôtre, seulement le soleil leur a donné une teinte brune. Ils vont absolument nus, et ne se cachent même pas les parties honteuses ; ils se peignent le corps de diverses couleurs, et n’ont pas de barbe, car ils se l’arrachent avec soin. Ils se percent les lèvres et les oreilles, et ils y mettent des pierres comme ornements : ils se parent aussi avec des plumes.

    

  


  
    


    9


    Comment les Indiens faisaient pour couper avant d’avoir pu acheter aux chrétiens des haches, des couteaux et des ciseaux.


    
      Voici la manière dont ils faisaient leurs haches avant que les vaisseaux européens ne vinssent commercer avec eux, et comme ils les font encore dans certaines parties du pays que les chrétiens ne fréquentent pas. Ils prennent une espèce de pierre, d’un bleu très foncé, à laquelle ils donnent la forme d’un coin ; ils aiguisent ensuite le côté le plus large. Ces pierres ont ordinairement six pouces de long et trois de large : il y en a de plus grandes et de plus petites. Ensuite ils attachent cette pierre au bout d’un bâton au moyen d’une corde. Les chrétiens leur vendent aussi des coins en fer pour fabriquer leurs haches ; mais ils préfèrent que le coin soit percé, et ils passent alors un bâton dans le trou pour faire la hache. Ils prennent des dents de sangliers, qu’ils aiguisent et qu’ils placent entre deux bâtons ; ils grattent ensuite avec cela leurs arcs et leurs flèches jusqu’à ce qu’ils deviennent aussi ronds que s’ils étaient tournés. Ils emploient aussi les dents d’un animal, nommé pacca ; ils en aiguisent la pointe, et, quand ils se sentent malades, ils s’en servent pour se saigner.

    

  


  
    


    10


    De leur pain, de leurs récoltes et de la manière dont ils préparent leur nourriture.


    
      Quand les Indiens veulent défricher un endroit, ils commencent d’abord par abattre les arbres et par les laisser sécher pendant deux ou trois mois, puis ils y mettent le feu, les laissent brûler sur place, et plantent ensuite dans ce champ la racine qui leur sert de nourriture. Cette plante, nommée mandioka (manioc), a ordinairement une brasse de haut. Quand on veut s’en servir, on la coupe et on en arrache les racines : il suffit d’enfoncer une seule branche dans la terre pour qu’elle reprenne, et au bout de six mois on peut récolter de nouveau.


      On emploie cette racine de trois manières différentes. Quelquefois on la coupe en petits morceaux, que l’on écrase sur une pierre. On presse ensuite cette pâte dans une espèce de sac fait d’écorce de palmier, nommé tippiti ; quand elle est sèche on passe la farine au tamis, et on en fait une espèce de gâteau très mince.


      Ils font sécher leur farine et la préparent dans de grands plats de terre. Quelquefois ils placent ces racines dans l’eau, les y laissent jusqu’à ce qu’elles soient macérées, et les font ensuite sécher à la fumée : de cette manière elles se conservent fort longtemps. Quand ils veulent s’en servir, ils les pulvérisent dans une espèce de mortier. La farine que l’on obtient par ce procédé est très blanche, et se nomme beiyu et les racines ainsi préparées karima. Quelquefois ils mêlent à l’ancienne farine du manioc frais. Cette espèce se nomme vythan ; elle se conserve près d’un an : elle est très bonne à manger.


      Ils ont une espèce de farine de viande ou de poisson. Pour la préparer, ils les font sécher au feu ou à la fumée, les brisent en petits morceaux, et les remettent sur le feu dans des pots destinés à cet usage, et nommés ynnepoan ; ensuite ils les réduisent en poudre dans un mortier de bois, et passent cette poudre dans un tamis. Ils conservent ainsi fort longtemps le poisson et la viande, car ils ne savent pas les saler ; ils mêlent cette poudre avec de la farine de manioc, et cela n’a pas mauvais goût.

    

  


  
    


    11


    Comment ils font cuire leurs aliments.


    
      Un grand nombre de ces tribus indiennes ne connaissent pas l’usage du sel ; mais beaucoup de ceux dont j’ai été l’esclave en mangeaient, parce qu’ils l’avaient vu faire aux Français. Ils me racontèrent qu’une nation voisine, nommée Karaya, qui demeure plus avant dans l’intérieur, savait préparer du sel avec les palmiers ; mais que ceux qui en mangeaient beaucoup ne vivaient pas longtemps. Voici comment ils s’y prennent. Ils abattent un grand palmier, le coupent fort menu, font ensuite un amas de bois sec, sur lequel ils placent ces petits morceaux, obtiennent du tout une cendre, avec laquelle ils font une espèce de lessive, et en la faisant bouillir le sel se sépare. Je croyais d’abord que c’était du salpêtre, cependant en le goûtant je vis bien que c’était du sel ; il ne brûle pas au feu, il est d’une couleur grise ; mais la majeure partie de ces tribus ne mangent pas de sel.


      Quand ils font bouillir de la viande ou du poisson, ils mettent dans l’eau des gousses de piment : dès que la viande est assez cuite, ils versent le bouillon dans des calebasses pour le boire : ils le nomment mingau. Ils ont l’habitude de suspendre pendant un certain temps au-dessus du feu tout ce qui leur sert de nourriture, chair ou poisson, et le laissent ainsi se fumer et se dessécher ; quand ils veulent le manger ils le font bouillir. Ils nomment la viande ainsi préparée moekaien.

    

  


  
    


    12


    De la manière dont ils se gouvernent.


    
      Ces Indiens n’ont pas, à proprement parler, de gouvernement ; mais chaque cabane obéit à un chef. Leurs chefs sont de la même race que les autres naturels, et n’ont point un pouvoir positif. Seulement ces sauvages obéissent mieux à ceux qui se sont distingués à la guerre, ce qui était le cas avec Konyan Bebe, dont j’ai parlé dans ma relation. Ils n’ont aucune loi ; mais c’est la coutume chez eux que les jeunes obéissent aux vieux. Quand un Indien est tué par un autre, ce qui arrive rarement, les parents du mort s’empressent de le venger. Ils exécutent les ordres du chef de la cabane, mais de bonne volonté et sans qu’on puisse les y forcer.

    

  


  
    


    13


    De la manière dont ils fabriquent leurs plats et leurs vases.


    
      Les femmes fabriquent les vases de la manière suivante : elles pétrissent, avec de la terre, une espèce de pâte à laquelle elles donnent la forme qu’elles veulent, et qu’elles savent très bien colorer. Elles font sécher ces vases pendant un certain temps, les placent ensuite sur des pierres, les couvrent de bois sec, et les laissent ainsi dans le feu jusqu’à ce qu’ils soient comme du fer rouge : alors ils sont suffisamment cuits.

    

  


  
    


    14


    De leur manière de fabriquer des boissons enivrantes et de boire.


    
      Pour fabriquer ces boissons, les femmes prennent des racines de manioc et les font bouillir dans des pots. Quand elles ont bien bouilli, elles vident l’eau dans un autre vase, et les laissent un peu refroidir. Les jeunes filles viennent ensuite, et se mettent à mâcher ces racines, en ayant soin de rejeter dans un troisième vase ce qu’elles ont mâché. Lorsque toutes les racines ont été broyées de cette manière, elles remplissent le vase avec de l’eau, remuent le tout, et le font chauffer de nouveau.


      Ils versent ensuite tout cela dans des vases exclusivement destinés à cet usage, comme dans notre pays les tonneaux, et qui sont à moitié enterrés. La liqueur commence alors à fermenter, et elle est bonne à boire au bout de deux jours : elle est épaisse, très enivrante et très nourrissante.


      Chaque cabane fabrique sa boisson ; mais quand un village veut se mettre en gaieté, ce qui arrive ordinairement tous les mois, ils se réunissent dans une cabane, boivent ce qu’il y a, vont ensuite dans une autre, et font ainsi le tour du village jusqu’à ce que tout soit avalé.


      Pour boire, ils s’asseoient autour du tonneau, les uns sur des morceaux de bois, les autres par terre, et les femmes les servent respectueusement, tandis que d’autres dansent en chantant autour des tonneaux. Ils satisfont leurs besoins à l’endroit même où ils boivent.


      Ils passent ainsi la nuit à boire, dansent dans les intervalles, crient et sonnent de la trompette. Quand ils sont ivres, ils font un bruit épouvantable ; mais ils se querellent rarement. Ils vivent en général très bien ensemble ; et quand l’un a des vivres et que les autres en manquent, il est toujours prêt à partager avec eux.
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    15


    De leurs ornements, de leur manière de se peindre le corps et de leurs noms.


    
      Ils se rasent le haut de la tête, et ne conservent qu’une couronne de cheveux, comme les moines. Je leur ai souvent demandé d’où leur venait cette habitude. Ils m’ont répondu que leurs ancêtres l’avaient prise d’un homme nommé Meire Humane, qui avait fait beaucoup de miracles. On prétend que c’est un des apôtres ou un prophète.


      Je leur ai demandé aussi comment ils faisaient avant que les vaisseaux leur eussent apporté des ciseaux. Ils m’ont répondu qu’alors ils se coupaient les cheveux en les plaçant sur un corps dur, et en frappant dessus avec un coin en pierre ; et qu’ils se rasaient le haut de la tête avec une pierre transparente, dont ils se servent encore beaucoup pour couper. Ils ont aussi l’habitude de s’attacher sur la tête un bouquet de plumes rouges, qu’ils nomment kannittare (acanatara).


      Ils ont coutume de se percer la lèvre inférieure ; ce qu’ils font dès leur tendre enfance, avec une forte épine. Ils y placent alors une petite pierre ou un petit morceau de bois ; ils guérissent la plaie avec un onguent, et le trou reste ouvert. Quand ils sont devenus grands, et en état de porter les armes, ils agrandissent ce trou et ils y introduisent une pierre verte ; ils placent dans la lèvre le bout le moins large, et cette pierre est ordinairement si lourde qu’elle leur fait pendre en dehors la lèvre inférieure. Ils ont aussi des trous aux deux joues, et ils y mettent des pierres de la même manière ; ils arrondissent ces pierres à force de les frotter ; quelques-uns ont des morceaux de cristal, qui sont plus minces, mais aussi longs. Ils se font des espèces de colliers avec un gros coquillage de mer, qu’ils nomment matta pue. Ces colliers ont la forme d’un croissant, et se nomment boggassy.
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      Ils font aussi des colliers blancs avec des morceaux de coquillages de la grosseur d’une paille. Ces colliers leur coûtent beaucoup de peine à fabriquer.


      Ils s’attachent des bouquets de plumes aux bras, se peignent de noir, de blanc et de rouge : ils se collent des plumes sur le corps avec une espèce de gomme qui découle des arbres, et dont ils frottent les parties de leurs corps où ils veulent placer ces ornements ; les plumes y restent attachées. Ils se peignent quelquefois un bras en rouge, l’autre en noir, et se bigarrent le corps de la même manière.


      Ils font, avec des plumes d’autruches, une espèce d’ornement de forme ronde, qu’ils attachent au bas du dos quand ils vont à la guerre ou à quelque grande fête ; ils le nomment enduapo.


      Les Indiens prennent ordinairement le nom de quelque animal sauvage, mais ils en ont ordinairement plusieurs. On leur en donne un à l’époque de leur naissance, qu’ils conservent jusqu’à l’âge de porter les armes ; alors ils en ajoutent autant qu’ils ont tué d’ennemis.
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    Des ornements des femmes.


    
      Les femmes se peignent le visage et le corps comme je viens de dire que font les hommes ; mais elles laissent croître leurs cheveux. Elles n’ont pas d’autre ornement que des espèces de pendants qu’elles attachent à leurs oreilles, et qui ont ordinairement une palme de long et l’épaisseur du pouce. Ces pendants se nomment, dans leur langue, nambipay. Elles les font souvent avec l’espèce de coquillage nommé matta pue. Elles prennent ordinairement des noms d’oiseaux, de poissons et de fruits. On ne leur en donne qu’un à leur naissance ; mais chaque fois que les hommes tuent un prisonnier, les femmes prennent un nom de plus. Ils se cherchent la vermine les uns aux autres et la mangent. Je leur ai souvent demandé pourquoi ils le faisaient, et ils m’ont toujours répondu : “Ce sont nos ennemis, et nous les traitons comme les autres.”


      Il n’y a pas chez eux de sages-femmes. Quand une Indienne est en mal d’enfant, le premier venu, homme ou femme, accourt à son aide ; et je les ai souvent vues sortir le quatrième jour après l’accouchement.
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    Comment les sauvages donnent le premier nom aux enfants.


    
      La femme d’un des sauvages qui m’avaient fait prisonnier, ayant mis au monde un enfant, au bout de quelques jours le père convoqua ses voisins dans sa cabane pour chercher quel nom on pourrait lui donner. Il en voulait un qui exprimât sa vaillance, et le rendit redoutable. Ses voisins lui en proposèrent plusieurs ; mais il ne voulut pas les accepter. Enfin, il déclara qu’il lui donnerait le nom d’un de leurs quatre ancêtres, qui sont : Quirima, Eramittan, Coem, je ne me rappelle pas le quatrième. Je pensai d’abord que Coem était le même que Cham ; mais ce mot veut dire, dans leur langue, le matin ; et je lui conseillai de le choisir, car c’aurait été en effet celui d’un de ses ancêtres. On donna un de ces quatre noms à l’enfant ; et c’est ainsi qu’ils agissent sans plus de cérémonies.
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    Du nombre de leurs femmes et de leur manière de les traiter.


    
      La plus grande partie de ces Indiens n’ont qu’une seule femme ; mais il y en a qui en ont plusieurs. J’ai vu des chefs en avoir treize ou quatorze. Abbati Possanga, mon dernier maître, de qui les Français me rachetèrent, en avait un très grand nombre. Cependant celle qu’il avait épousée la première était au-dessus des autres ; chacune avait sa place dans la cabane, son foyer et ses racines ; et celle avec qui il vivait dans le moment lui préparait son repas.


      Les garçons vont à la chasse dans un âge très tendre : chacun rapporte à sa mère ce qu’il a tué. Elle le fait cuire, et le partage avec les autres ; car toutes les femmes vivent fort bien entre elles. Ils ont l’habitude de se donner les uns aux autres les femmes dont ils ne veulent plus. Ils en usent de même à l’égard de leurs filles ou de leurs sœurs.
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    De leurs fiançailles.


    
      Ils fiancent leurs filles dès leur bas âge. Aussitôt qu’elles sont nubiles, ils leur coupent les cheveux, leur font de larges entailles dans le dos, et leur attachent autour du cou des dents d’animaux sauvages. Ils mettent une couleur noire dans les plaies, de sorte que la marque des cicatrices reste toujours. Ce qu’ils regardent comme un honneur.


      Quand les plaies sont fermées et les cheveux repoussés, ils remettent la femme à son fiancé sans autres cérémonies. Les époux observent une certaine pudeur, et ne consomment le mariage qu’en secret.


      J’ai vu un chef aller le matin dans toutes les cabanes, et faire aux jeunes garçons une entaille à la jambe avec une dent de poisson très tranchante, afin de leur apprendre à souffrir sans se plaindre.
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    De leurs propriétés.


    
      Ils ne se partagent pas la terre et ne connaissent pas l’argent : leurs trésors sont des plumes d’oiseaux. Celui qui en a beaucoup est riche ; et celui qui possède une belle pierre à mettre dans ses lèvres passe pour un des plus riches de la tribu.


      Chaque ménage possède aussi en propriété les racines qui leur servent de nourriture.
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    De ce qu’ils regardent comme la plus grande gloire.


    
      La plus grande gloire chez ces Indiens est d’avoir pris et tué un ennemi ; et ils ont l’habitude de se donner autant de noms qu’ils en ont tué. Ceux qui en portent un grand nombre sont regardés comme les principaux de la nation.

    

  


  
    


    22


    De leur religion.
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      Leur idole est une espèce de calebasse, environ de la grandeur d’une pinte ; elle est creusée en dedans ; ils y adaptent un bâton, y font une fente qui ressemble à une bouche, et y mettent ensuite des petites pierres, ce qui produit un certain bruit quand ils chantent ou qu’ils dansent. Ils la nomment tammaraka, et chaque homme a la sienne.


      Il y a parmi eux des espèces de prophètes, qu’ils nomment pagé. Ceux-ci parcourent le pays une fois par an, entrent dans les cabanes, et prétendent qu’un esprit, venant d’une contrée éloignée, les a doués de la faculté de parler avec toutes les tammarakas. Il leur a permis, disent-ils, de donner à ces idoles le pouvoir d’accorder tout ce qu’on leur demanderait. Chacun, désirant procurer cet avantage à sa tammaraka, leur fait fête : alors ils se mettent à boire, à chanter, et à faire toutes sortes de simagrées.


      Ces prophètes font évacuer entièrement une cabane ; et toutes les femmes et les enfants sont obligés d’en sortir. Ils ordonnent alors à chacun de leur apporter sa tammaraka, après l’avoir peinte en rouge et ornée de plumes, afin de leur donner le pouvoir de parler. Ils se réunissent ensuite dans cette cabane. Les pagé se placent à l’extrémité supérieure, et plantent leur tammaraka dans la terre devant eux. Chacun en fait autant de la sienne, et offre un présent aux prophètes, en flèches, plumes, pierres à mettre dans les oreilles, etc., afin que son idole ne soit pas oubliée. Quand ils sont réunis, ils prennent leur tammaraka à la main, et la parfument avec une herbe qu’ils nomment bittin. Le pagé la place ensuite devant sa bouche, la remue, et lui dit dans sa langue : Nee cora. Parle et fais-toi entendre, si tu es dedans. Il lui parle ensuite si bas que je n’ai pu entendre si c’est la tammaraka ou l’Indien qui parle ; mais les Indiens croient que c’est l’idole. Le pagé les prend toutes les unes après les autres, et fait la même chose. Ensuite tous les prophètes les excitent à aller à la guerre et à faire des prisonniers, les assurant que l’esprit qui habite la tammaraka a envie de manger de la chair humaine. Alors ils se mettent en campagne.


      Quand le pagé a fait des dieux de tous ces grelots, chacun emporte le sien, lui fait une petite cabane, l’appelle mon cher fils ; lui offre à manger, et l’invoque toutes les fois qu’il veut en obtenir quelque chose, comme nous invoquons le Seigneur. Voilà toute leur religion. Ils ne connaissent pas le vrai Dieu, et croient que le ciel et la terre ont toujours existé. Ils ne savent rien de la création du monde.


      Ils disent qu’autrefois il y eut une grande inondation ; que tous leurs ancêtres furent noyés, excepté quelques-uns qui réussirent à s’échapper dans leurs canots, ou en montant sur de grands arbres. Je pense qu’ils veulent parler du déluge. Lorsque j’arrivai parmi eux et qu’ils me parlèrent de tout cela, je crus d’abord que cet esprit devait être le démon ; mais quand j’entrai dans la cabane, et que je les vis tous assis autour du prophète qui devait faire parler les tammarakas, je m’aperçus bientôt de la fourberie, et je sortis de la cabane en pensant combien il est facile de tromper le peuple.
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    Comment les femmes deviennent aussi des prophètes.


    
      Ils se réunissent dans une cabane, et ils parfument toutes les femmes les unes après les autres. Elles pleurent, et se mettent à sauter et à courir jusqu’à ce que la fatigue les fasse tomber par terre comme mortes. Le prophète dit alors : “Vous voyez, elles sont mortes, mais elles vont bientôt revenir à elles” ; et quand elles se relèvent elles leur annoncent l’avenir. Ils font cette cérémonie toutes les fois qu’ils doivent partir pour la guerre.


      Une nuit, la femme du maître à qui on m’avait donné pour qu’il me tuât commença à prophétiser, et dit à son mari qu’un esprit était venu d’un pays éloigné pour savoir quand je serais tué. Elle lui demanda en même temps où était la massue qui sert à assommer les prisonniers. Mais celui-ci lui répondit qu’il s’en fallait encore de beaucoup que tout fût prêt pour cela ; car il commençait à croire que j’étais un Français et non un Portugais.


      Quand cette femme eut fini sa prophétie, je lui demandai pourquoi elle en voulait à mes jours, puisque je n’étais pas son ennemi, et si elle ne craignait pas que mon Dieu lui envoyât une maladie. Mais elle me répondit de ne pas faire attention à cela ; que c’étaient seulement des esprits d’un pays étranger qui désiraient savoir ce que je devenais. Ils ont beaucoup de superstitions de ce genre.
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    De leur manière de naviguer.


    
      Il y a dans ce pays une espèce d’arbre que l’on nomme yga-ybira ; ils en détachent l’écorce depuis le haut jusqu’en bas, et font, autour de l’arbre, une espèce d’échafaudage pour l’enlever d’un seul morceau.


      Quand ils ont arraché cette écorce, ils la portent au bord de la mer, la chauffent fortement, replient les deux bouts, après avoir eu soin d’y placer des traverses en bois, et en font ainsi des canots, qui peuvent porter jusqu’à trente personnes. Cette écorce est épaisse d’un pouce, et les canots ont environ quatre pieds de large sur quarante de long : il y en a de plus petits et de plus grands. Ils vont fort vite, et les sauvages font souvent de très longs voyages dans ces embarcations. Quand la mer devient mauvaise, ils les tirent à terre, et se rembarquent, dès que la tempête est apaisée. Ils ne s’avancent pas à plus de deux milles en mer ; mais ils vont quelquefois très loin le long des côtes.
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    Pourquoi ils dévorent leurs ennemis.


    
      Ce n’est pas parce qu’ils manquent de vivres, mais par haine, qu’ils dévorent le corps de leurs ennemis. Pendant le combat, chacun crie à son adversaire. “Dete immeraya schermiuramme beiwoe. Que tous les malheurs tombent sur toi, que je vais manger. De kange juka cipota kurine. Je te briserai la tête aujourd’hui. Sche innamme pepicke rescagu. Je viens pour venger sur toi la mort des miens. Yan de soo schemocken sera quora ossorime rire. Je ferai rôtir ta chair aujourd’hui avant que le soleil soit couché.” C’est par inimitié qu’ils disent tout cela.
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    Des préparatifs qu’ils font quand ils veulent entreprendre une incursion dans le pays de leurs ennemis.


    
      Quand les Indiens veulent faire une expédition dans le pays ennemi, les chefs se rassemblent et délibèrent sur la manière dont ils veulent la diriger : ils font ensuite annoncer dans toutes les cabanes qu’on ait à se préparer à marcher. Pour fixer l’époque du départ, ils disent : c’est quand telle espèce de fruit sera mûre ; car ils n’ont aucune autre manière de désigner les années et les jours. Ils choisissent ordinairement, pour leur départ, l’époque du frai d’une espèce de poisson qu’ils appellent pratti ; ils nomment cette saison, le moment du frai, pirakaen. Alors ils mettent en état leurs canots et leurs flèches, et s’approvisionnent de farine de manioc séchée, qu’ils nomment vythan ; puis ils consultent les pagé, leurs prophètes, pour savoir s’ils auront la victoire. Ceux-ci la leur promettent ordinairement, mais ils leur recommandent en même temps de faire attention aux songes relatifs à leurs ennemis. Quand il arrive qu’un grand nombre d’entre eux ont rêvé qu’ils faisaient rôtir la chair de leurs adversaires, cela présage une victoire ; mais s’ils voient rôtir leur propre chair, cela n’annonce rien de bon, et ils renoncent à l’entreprise. S’ils croient que leurs rêves leur promettent une bonne réussite, ils préparent de la boisson dans toutes les cabanes, s’enivrent, dansent avec leurs tammarakas, et chacun prie la sienne de lui faire faire un prisonnier. Ils se mettent en route, et, lorsqu’ils sont près du pays ennemi ou qu’ils pensent y arriver le lendemain, le chef leur ordonne d’observer avec soin les rêves qu’ils auront dans leur sommeil.


      Lors de l’expédition que je fis avec eux, pendant la nuit que nous passâmes avant d’entrer sur le territoire ennemi, le chef parcourut le camp, et recommanda à chacun de faire attention à ses songes. Il ordonna aussi que, dès le point du jour, les jeunes gens iraient à la chasse et à la pêche. On exécuta ses ordres. Le principal chef fit cuire ce qu’on lui apporta, et il invita les autres à venir à sa cabane. Ils s’assirent tous en cercle : on leur servit à manger, et quand le repas fut fini, chacun raconta les rêves qu’il avait eus pendant la nuit ; ils en furent tous satisfaits, et se mirent à danser avec leurs tammarakas.


      Ils vont ordinairement reconnaître l’ennemi la nuit, et ils l’attaquent le lendemain de très bonne heure. Si leurs prisonniers sont grièvement blessés, ils les achèvent et ils emportent leur chair après l’avoir fait rôtir. Quant aux autres, ils les emmènent vivants, et les tuent ensuite dans leurs villages. Ils poussent de grands cris en attaquant, frappent la terre du pied, et font retentir des espèces de trompes faites avec des calebasses. Ils portent autour du corps une corde pour attacher leurs prisonniers ; et se mettent des plumes rouges pour se distinguer de l’ennemi. Ils tirent leurs flèches avec beaucoup d’adresse, et en lancent d’enflammées sur les cabanes de leurs ennemis pour y mettre le feu. Ils connaissent quelques plantes, avec lesquelles ils pansent leurs blessures.
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    De leurs armes.


    
      L’arc est leur arme principale. Leurs flèches sont garnies d’une pointe en os qu’ils savent rendre très aiguë : ils en font aussi avec les dents d’un poisson de mer, que l’on nomme requin. Souvent ils y attachent du coton mêlé avec de la cire, et ils y mettent le feu pour incendier les cabanes de leurs ennemis. Ils se font des boucliers avec des écorces d’arbre et des peaux d’animaux. Quelquefois ils placent à terre des épines pointues en guise de chausse-trappes.


      J’ai aussi entendu dire, mais je ne l’ai pas vu, que, quand ils veulent repousser l’ennemi de leurs villages, ils emploient le moyen que voici : ils allument un grand feu au vent de l’ennemi, et y jettent une forte quantité de poivre dont la fumée est si forte qu’elle l’oblige de lâcher pied. Je le crois facilement ; car, ayant fait une expédition avec les Portugais dans le pays de Brannenbucke (Pernambouc), la marée, en se retirant, laissa notre vaisseau à sec dans une petite rivière : alors une multitude de sauvages étant venus nous attaquer sans pouvoir réussir, ils jetèrent une quantité de broussailles entre la rivière et la côte, croyant ainsi nous mettre en fuite par la fumée du poivre ; mais ils ne purent parvenir à les allumer.
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    Des cérémonies avec lesquelles les sauvages tuent et mangent leurs prisonniers.
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      Quand les prisonniers arrivent au village, les femmes et les enfants les accablent de coups : on les couvre ensuite de plumes grises, on leur rase les sourcils, et l’on danse autour d’eux. Ensuite les sauvages les attachent fortement afin qu’ils ne puissent pas s’échapper ; puis ils les mettent sous la garde d’une femme, qui vit avec eux. Si cette femme devient grosse ils élèvent l’enfant ; et quand l’envie leur en prend, ils le tuent et le mangent. Ils nourrissent bien leurs prisonniers. Au bout d’un certain temps, ils font leurs préparatifs, fabriquent de la boisson et une espèce de vase destiné spécialement à mettre la couleur avec laquelle ils les peignent. Ils font des touffes de plumes qu’ils fixent au manche de la massue qui sert à tuer les captifs, et une longue corde, nommée massarana, avec laquelle ils les attachent quand ils doivent être assommés. Lorsque tout est préparé, ils arrêtent le jour du massacre, ils invitent les habitants des autres villages à assister à la fête, et remplissent tous les vases destinés à contenir la boisson. Un ou deux jours avant, ils
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      conduisent les prisonniers sur la place du village, et dansent autour d’eux.


      Quand les hôtes qu’ils ont invités sont arrivés des autres villages, le chef les salue, en leur disant : “Venez nous aider à dévorer notre ennemi.” La veille du jour où ils commencent à boire, ils attachent autour du cou du prisonnier la corde qu’ils nomment massarana, et peignent la massue, nommée iwera pemme, avec laquelle il doit être assommé. Ils frottent cette massue avec une matière gluante ; prennent ensuite les coquilles des œufs d’un oiseau, nommé mackukawa, qui sont d’un gris très foncé, les réduisent en poussière, et en saupoudrent la massue. Une femme vient ensuite gratter cette poussière ; et, pendant qu’elle se livre à cette occupation, les autres chantent autour d’elle. Quand l’iwera pemme est préparée et ornée de touffes de plumes, ils la suspendent dans une cabane inhabitée, et chantent à l’entour pendant toute la nuit.
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      Ensuite ils peignent la figure du prisonnier ; et, pendant qu’une femme est occupée à cette opération, toutes les autres chantent autour de lui. Aussitôt qu’ils commencent à boire, on amène le prisonnier, qui boit aussi et cause avec eux.


      Après avoir bu pendant un jour, ils construisent au milieu de la place, une petite cabane où le prisonnier doit coucher. Le matin, longtemps avant l’aurore, ils se
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      mettent à danser autour de la massue qui doit servir au supplice. Dès que le soleil est levé, ils vont chercher le prisonnier, démolissent la cabane et déblaient la place. Ils ôtent la massarana de son cou, la lui serrent autour du corps, et la tiennent par les deux bouts pendant un certain temps, après avoir eu soin de placer près de lui un tas de pierres, pour qu’il puisse en jeter aux femmes qui courent autour de lui et menacent de le dévorer. Celles-ci sont peintes, et attendent le moment où il sera coupé en morceaux pour les saisir et courir en les emportant autour des cabanes, ce qui divertit les autres.
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      Quand tout cela est terminé, ils allument un grand feu à deux pas de l’esclave, et ils ont soin de le lui montrer. Une femme arrive alors avec la massue (iwera pemme), garnie de touffes de plumes tournées par en haut : elle se dirige vers le prisonnier, et la lui fait voir.


      Ensuite un homme prend cette massue, s’avance devant le prisonnier et la lui montre aussi. Pendant ce temps, quatorze ou quinze Indiens entourent celui qui doit faire l’exécution, et lui peignent le corps en gris avec de la cendre. Celui-ci se rend avec ses compagnons sur la place où est le prisonnier ; l’Indien qui tient la massue la lui remet. Le principal chef s’avance alors, la prend et la passe une fois entre les jambes de l’exécuteur, ce qu’ils regardent comme un honneur. Celui-ci la reprend, s’approche du prisonnier, et lui dit : “Me voici ! je viens pour te tuer ; car les tiens ont tué et dévoré un grand nombre des miens.” Le prisonnier lui répond : “Quand je serai mort, mes amis me vengeront.” Au même instant l’exécuteur lui assène sur la tête un coup qui fait jaillir la cervelle. Les femmes s’emparent alors du corps, le traînent auprès du feu, lui grattent la peau pour la blanchir, et lui mettent un bâton dans le derrière pour que rien ne s’en échappe.
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      Lorsque la peau est bien grattée, un homme coupe les bras, et les jambes au-dessus du genou. Quatre femmes s’emparent de ses membres, et se mettent à courir autour des cabanes, en poussant de grands cris de joie. On l’ouvre ensuite par le dos, et on se partage les morceaux. Les femmes prennent les entrailles, les font cuire, et en préparent une espèce de bouillon, nommé mingau, qu’elles partagent avec les enfants : elles dévorent aussi les entrailles, la chair de la tête, la cervelle, et la langue : les enfants mangent le reste. Aussitôt que tout est terminé, chacun prend son morceau pour retourner
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      chez lui ; l’exécuteur ajoute un nom au sien, et le chef lui trace une ligne sur le bras avec la dent d’un animal sauvage.


      Quand la plaie est refermée, la marque se voit toujours, et ils regardent cette cicatrice comme un signe d’honneur. Il reste jusqu’à la fin du jour dans un hamac, et on lui donne un petit arc avec des flèches pour passer le temps. Ils font cela afin que la force du coup qu’il a donné ne lui rende pas la main incertaine. J’ai vu toutes ces cérémonies, et j’y ai assisté. Ces sauvages ne savent compter que jusqu’à cinq. Quand ils veulent exprimer un nombre plus élevé, ils montrent les doigts des pieds
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      et des mains ; et si le nombre est très grand, ils montrent quatre ou cinq personnes, voulant dire qu’il faudrait compter leurs doigts.
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    Description de quelques animaux du pays.
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      Les chevreuils et les sangliers sont aussi abondants dans ce pays que dans le nôtre. Il y en a de deux espèces : les uns ressemblent à ceux d’Europe, les autres sont de la taille des cochons de lait. Cette espèce, nommée Seygasu tattu, ne se prend que difficilement dans les pièges que les Indiens ont l’usage de tendre aux animaux.


      Il y a trois espèces de singes. Celle que l’on nomme key est celle que l’on apporte ordinairement dans ce pays-ci. Ceux qu’on nomme ackakey vont en grande troupe dans les bois, et sautent d’un arbre à l’autre en poussant de grands cris. Ceux qu’on nomme burriqui sont rouges, ont de la barbe comme les chèvres, et sont de la grandeur d’un chien.


      On voit dans ce pays une autre espèce d’animal que l’on nomme tattu ; il a environ six pouces de haut et neuf de long ; il est couvert par tout le corps d’une espèce d’armure, excepté sous le ventre. Cette armure est comme de la corne, et les plaques se recouvrent les unes sur les autres comme celle d’une armure. Cet animal a le museau très pointu, la queue très longue, et se trouve ordinairement sur les rochers ; il se nourrit de fourmis. Sa chair est grasse, et j’en ai souvent mangé.


      On trouve une espèce d’animal, qui se nomme saroe ; il a la taille et la queue d’un chat ; sa couleur est grise, et quelquefois d’un gris-noir. La femelle a cinq ou six petits. Cet animal a au ventre une espèce de poche dans laquelle il porte ordinairement ses petits. Il m’est arrivé souvent d’aider à en prendre, et de tirer moi-même les petits de cette poche. Il y a dans ce pays un grand nombre de tigres, qui font beaucoup de dommages, et qui égorgent quelquefois les habitants.
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      On y trouve aussi une espèce d’animal, nommé capiuara, qui vit sur terre et dans l’eau, et se nourrit des roseaux qui croissent sur le bord des rivières. Quand quelque chose lui fait peur, il se réfugie au fond de l’eau. Ces animaux sont plus gros qu’un mouton, et leur tête ressemble à celle d’un lièvre, quoique plus forte : leurs oreilles et leur queue sont très courtes. Ils sont assez hauts sur jambes, et courent assez vite quand ils vont par terre d’un ruisseau à l’autre ; ils sont d’un gris-noir, ont trois doigts à chaque pied, et leur chair ressemble à celle d’un cochon. Il y a aussi une grande espèce de lézards amphibies, qui sont bons à manger.
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    D’une espèce d’insecte de la grandeur d’une petite puce, et que les sauvages nomment tunga.


    
      Les sauvages nomment tunga une espèce d’insecte plus petit qu’une puce, que la malpropreté engendre dans les cabanes. Ces insectes entrent dans les pieds, produisent une légère démangeaison, et s’établissent dans les chairs presque sans qu’on le sente. Si l’on n’y fait pas attention et qu’on ne les enlève pas, ils y produisent un paquet d’œufs de la grosseur d’un pois. Quand on l’extirpe il reste un trou de la même grandeur. Mais la première fois que je suis venu dans ce pays avec les Espagnols, j’ai vu quelques-uns de nos compagnons perdre l’usage de leurs pieds pour n’y avoir pas fait attention.

    

  


  
    


    31


    D’une espèce de chauve-souris de ce pays, qui mord les gens pendant leur sommeil, aux orteils et au front.


    
      Les chauves-souris de ce pays sont de la grandeur de celles de l’Allemagne. Elles voltigent la nuit dans les cabanes, autour des hamacs, mordent aux orteils et au front ceux qui sont endormis, et enlèvent le morceau.


      Pendant que j’étais chez les sauvages, ces chauves-souris m’ont souvent mordu l’orteil, que j’ai trouvé tout ensanglanté le lendemain matin ; mais c’est ordinairement au front qu’elles mordent les naturels.

    

  


  
    


    32


    Des abeilles du pays.


    
      On trouve au Brésil trois espèces d’abeilles : la première ressemble à celles de ce pays ; la deuxième est noire et de la grosseur des mouches ; la troisième, de celle des moucherons. Ces trois espèces font leur miel dans le creux des arbres, et j’en ai trouvé souvent avec les sauvages, mais j’ai remarqué que le miel de la plus petite espèce est bien meilleur que celui des deux autres. Leur piqûre n’est pas si douloureuse que celles des abeilles de notre pays ; car j’ai souvent vu les sauvages en être couverts en enlevant le miel, et moi-même j’en ai enlevé quoique étant nu. Cependant je conviens que la première fois la douleur me força à me réfugier dans un ruisseau pour m’en débarrasser.

    

  


  
    


    33


    Des oiseaux du pays.


    
      Les oiseaux de ces contrées ne sont pas moins extraordinaires. Il y en a une espèce, nommée guara piranga, qui fait son nid sur un rocher près de la mer, où elle trouve sa nourriture ; elle est de la grosseur d’une poule ; son bec est très long, et ses jambes sont comme celles du héron, quoique moins longues. Les premières plumes de cet oiseau sont d’un gris-blanc : après la première mue, elles deviennent d’un gris foncé, et enfin, au bout d’un an, l’oiseau devient du rouge le plus éclatant. Ses plumes sont très estimées par les sauvages.

    

  


  
    


    34


    De quelques arbres du pays.


    
      On voit dans les forêts un arbre que les sauvages nomment yenypapa-iba, et dont le fruit ressemble à nos pommes. Les naturels en expriment le suc dans des vases, et s’en servent pour se peindre. Quand on le met sur le corps, il paraît clair comme de l’eau ; mais au bout de quelques instants il devient noir comme de l’encre. Cette couleur dure pendant neuf jours ; et, quelque peine qu’on se donne pour la laver, il est impossible de l’enlever plus tôt.

    

  


  
    


    35


    Du coton, du poivre et de quelques racines qui servent de nourriture aux sauvages.


    
      Le coton croît sur un arbrisseau d’environ une brasse de haut. Cette plante a beaucoup de branches, la fleur ressemble à un bouton qui s’épanouit quand il est mûr. Le coton se trouve dans cette fleur, avec un grand nombre de petits grains noirs, qui sont la semence de la plante. L’arbrisseau est couvert de ces boutons.


      On distingue deux espèces de poivre, le jaune et le rouge ; mais ils croissent de la même manière. C’est une petite plante d’environ deux pieds de haut. Quand le fruit est mûr, il est de la grosseur des baies que l’on trouve sur les haies ; les feuilles sont très petites. Le fruit a un goût très fort ; on le cueille quand il est mûr, et on le fait sécher au soleil. Il y a une autre espèce de poivre, qui ressemble à celle-ci, quoique plus petite ; on la fait sécher de la même manière.


      Les sauvages cultivent aussi une racine, nommée jettika, qui a très bon goût. On coupe la plante par morceaux : on les fiche en terre, et chaque morceau produit beaucoup de racines. Cette plante rampe sur le sol comme le houblon.

    

  


  
    


    Hans Staden souhaite au lecteur la paixet la grâce de Dieu


    
      Lecteur bénévole,


       


      J’ai raconté brièvement l’histoire de ma navigation : car je voulais seulement te faire savoir comment il m’est arrivé de tomber au pouvoir des sauvages pour te montrer par quel moyen Dieu, Notre Seigneur, m’a tiré de ce grand danger contre toute espérance ; afin que tout le monde puisse voir qu’il protège encore les chrétiens au milieu des barbares et des païens, comme il l’a fait dans tous les temps, et pour que chacun lui en soit reconnaissant, et espère en lui au moment du péril ; car lui-même a dit : “Appelle-moi à l’heure du danger, je viendrai à ton secours, et tu chanteras mes louanges.”


      On me dira peut-être que je devrais faire imprimer tout ce que j’ai vu et éprouvé dans ma vie. Cela ferait un trop gros livre ; mais j’ai exprimé dans plusieurs endroits ce qui m’a déterminé à écrire ce petit volume ; car c’est le devoir de tous de louer et de remercier le Seigneur, qui nous a préservés depuis l’instant de notre naissance jusqu’à présent.


      Je sens bien que le contenu de ce livre paraîtra étrange à plusieurs, cependant qu’y faire ? Je ne suis pas le premier, et je ne serai pas le dernier qui ait connaissance de cette navigation, de ces peuples et de ces pays. C’est ce que doivent voir, et ce que verront ceux qui sont disposés à se moquer de moi. Il est bien naturel que ceux qui ont passé de la mort à la vie n’éprouvent pas les mêmes sentiments que ceux qui ne sont que spectateurs des dangers ou qui seulement en entendent parler. D’ailleurs, si tous ceux qui vont en Amérique tombaient comme moi dans les mains des Indiens, personne ne voudrait y aller.


      Mais on trouvera plus d’un homme d’honneur en Castille, en Portugal, en France et même à Anvers en Brabant, qui ont été en Amérique, et me rendront témoignage de la vérité de tout ce que j’ai avancé. Quant à ceux qui ne connaissent pas le pays, j’en appelle à ces témoins, et avant tout, à Dieu.


      Je fis mon premier voyage en Amérique, à bord d’un vaisseau portugais dont le capitaine se nommait Pintiado. Il y avait trois Allemands à bord, Henri Brant de Brême, Hans de Bruchhausen et moi.


      À mon second voyage, je partis de Séville pour me rendre à Rio de la Plata : c’est une province de l’Amérique que l’on nomme ainsi. Le capitaine se nommait Diego de Sanabrie. Mais, après avoir éprouvé toute espèce de souffrances et de dangers, pendant deux ans que dura notre voyage, nous fîmes naufrage dans une île nommée Saint-Vincent, très proche du continent du Brésil, et qui est habitée par des Portugais. J’y trouvai un compatriote, fils de feu Loban Hess, qui me reçut très bien : des marchands d’Anvers, nommés Schetz, y avaient un facteur, qui s’appelait Pierre Rosel. Ces deux personnes pourront témoigner comment je suis arrivé dans ce pays, et comment je suis tombé dans les mains des sauvages. Les marins qui me rachetèrent étaient de Normandie, en France ; le capitaine du vaisseau était de Vatteville, il s’appelait Guillaume de Moner ; le pilote, d’Harfleur, se nommait François de Schantz ; l’interprète était du même endroit, il avait pour nom Pérot. Ce sont ces braves gens (que le Seigneur les en récompense dans l’éternité), qui, après Dieu, m’ont ramené en France. Ils m’ont donné un passeport, des vêtements, de l’argent pour faire mon voyage, et ils rendront témoignage de l’endroit où ils m’ont trouvé.


      Je m’embarquai à Dieppe, en France, pour me rendre à Londres, en Angleterre. Les marchands de la bourse hollandaise, ayant appris du capitaine qui m’avait amené tous les malheurs qui m’étaient arrivés, m’invitèrent à dîner, et me donnèrent de quoi continuer ma route. De là je partis pour l’Allemagne.


      À Anvers, j’allai chez un marchand, nommé Gaspard Schetz, le même qui avait pour facteur Pierre Rosel, que j’avais connu à Saint-Vincent ; je lui racontai comment les Français avaient attaqué le vaisseau de son facteur à Rio-de-Janeiro, et avaient été repoussés avec perte. Ce marchand me donna deux ducats : que Dieu les lui rende.


      Enfin, si quelque jeune étourdi ne veut croire ni ma parole ni celle de mes témoins, qu’il s’embarque pour ce pays, après avoir invoqué l’aide de Dieu, et qu’il y aille. Je lui ai indiqué le chemin, il n’a qu’à suivre mes traces, car le monde est ouvert à celui que Dieu veut aider.


       


       


      Louanges à Dieu dans l’éternité. Amen.


       


       


      Marbourg, Carnaval 1557


      
        [image: image]

      

    

  


  
    
      Appendice


      
        Extrait du manuscrit d’André THEVET :


         


        Histoire d’André Thevet Angoumoisin, Cosmographe du Roy de deux voyages par luy faicts aux Indes australes et occidentales : contenant la façon de vivre des peuples Barbares, et observation des principaux points que doivent tenir en leur route les Pilotes et mariniers, pour éviter le naufrage, et autres dangers de ce grand Océan, avec une response aux libelles d’injures publiées contre le chevalier Villegagnon.


        (Manuscrit inédit de la Bibliothèque nationale de Paris, Fonds français, no 15454).


        Partiellement transcrit par A. METRAUX, La religion des Tupinamba et ses rapports avec celle des autres tribus Tupi-Guarani, thèse complémentaire, Paris, Librairie Ernest Leroux, 1928, p. 240 sq.


        
          
            La manière comme ils font la guerre, et de la façon dont leurs prisonniers entrent dedans leurs villages


            Or pour revenir à nos guerriers, sitôt qu’ils ont pris quelques prisonniers, incontinent ils envoient aux villages, les habitants desquels sont à la guerre avertir de ce qu’ils ont fait. Tout à l’instant les vieilles femmes desdits villages tant que les nuits durent ne cesseront de chanter sans dormir, ni sommeiller aucunement, frappant de leurs mains leurs bouches, et criant à gorge ouverte, attendant cependant la venue des prisonniers, lesquels étant près du village, les font arrêter pour quelque temps, jusqu’à ce qu’ils leur aient préparé une loge non couverte, sinon que de feuilles, dedans laquelle le font coucher une nuit seulement pendant lequel temps boivent outrageusement, étant ivres pour trois, ou quatre jours. Cela fait, ils font entrer le prisonnier dans leur village, et le laissent converser librement avec eux, jusques au temps qu’ils le doivent tuer. Aucunes fois ils le gardent plus de quinze, ou vingt ans, les autres ne le gardent longtemps. Cela dépend de la volonté de celui qui l’a en garde. Ils les marient bien souvent avec celles qui leur sont agréables ; mais ce leur est peu de plaisir. Car autant qu’ils ont d’enfants d’elles ils sont tués, et mangés le jour qu’on tue lesdits prisonniers leurs pères et on les tue en leur présence et ce jour-là ils mettent en potage le reste de quelque autre prisonnier. Après ils s’assemblent tous en leur maison de ville, qu’ils appellent carbet. Le prisonnier étant assis au milieu d’eux, distribuent à chacun leur part, et portion de ce qu’ils doivent avoir quand il est tué, tellement qu’il ne reste membre sur lui qui ne soit distribué, toutefois ils ne le tueront pas pourtant plus tôt.


            Ceux auxquels en est adjugé quelque peu sont sujets de contribuer pour subvenir à leur nourriture. Ce qu’ils ne refusent. Car eux-mêmes souffriront plutôt la faim que leurs prisonniers ne soient bien traités. Le même jour accordent entre eux de celui qui le doit tuer, de celui qui le doit tondre, et de ceux lesquels le doivent noircir de genipap, emplumasser, peindre par le visage, de celui aussi qui le doit prendre quand il est déferré, et qui le doit laver. Et celles, lesquelles doivent mettre le feu aux cheveux, et mettre quand il est tué le tison dedans le cul, de peur que rien ne se perde de ce qui est dans le corps. Je vous décrirai au chapitre suivant la façon de les tuer, et les cérémonies qu’ils observent à ce faire, pour les avoir vues, et curieusement écrit toutes leurs cérémonies, parce qu’il aurait été besoin faire celui-ci plus ample. Ils ont accoutumée que celui qui aura pris, ou tué, aussitôt tous ses amis se ruent sur lui, lui ôtant tout ce qu’il a, même son lit, pierres, leurs arcs, flèches, et farines de guerre. Et aussitôt que la prise des prisonniers est faite, ou bien le massacre fait, il va devant au village comme messager avertir comme le tout est passé. Et pour le récompenser de sa perte qu’il a faite quand il entre dedans le village, et qu’il publie son nom, de nouveau les vieilles lui jettent de la cendre sur le dos, et si tant est qu’il ait de la chair de quelqu’un de leurs ennemis boucanée, les femmes se jettent dessus les premières, et se saisissent du panier, dedans lequel est le dit boucan. Adonc la maîtresse des autres femmes le va rendre à celui auquel il appartient. Puis après toutes celles, lesquelles y doivent avoir part, commence à prendre leurs noms, lesquels le lendemain ils publient par le village.

          


          
            Poursuite de leurs guerres et prisonniers


            Étant au village de Margariampin, je découvris encore quelques autres cérémonies qu’ils tiennent à traiter leurs ennemis, c’est qu’ils font apporter dans de grandes poêles le maussorent, autrement une grand’corde de coton, ayant pour le moins trente brassées de longueur, et le mettent à leur carbet, place au milieu de leurs villages : étant au lieu, l’étendirent dessus des fourches, afin de le faire sécher, parce qu’ils l’avaient blanchi, étant sec les plus anciens d’entre eux le prennent pour y faire un nœud fort difficile à faire, lequel étant fait, en signe de joie tous frappent leurs mains, jetant tous un grand cri, le tout se faisant en la présence des prisonniers. Après que toutes ces cérémonies sont faites, ils reposent ce maussorent dedans des poêles, et le portent en la maison du maître des prisonniers : après firent sortir les prisonniers de dedans leurs loges, faites toutes de grosses pièces de bois, même l’huis de ces loges. Et cela leur sert d’une prison, dans laquelle ils sont soigneusement gardés. Étant donc sortis les mènent dedans les loges du sud, dedans lesquelles ils portèrent leurs lits. Ces prisonniers y étant assis, leurs cheveux furent rasés, par-devant, et noircis de genipap tant par le visage que tout le corps. Étant ainsi noircis, leur maître fait venir la plupart des femmes tant vieilles que jeunes, et les fait toutes noircir de genipap en la présence desdits prisonniers. Cela fait, ils ramenèrent lesdits prisonniers dedans la même loge, en laquelle ils avaient été mis auparavant, où ils furent seulement jusques au soir venu. Le soir étant venu, ils furent renvoyés en la même loge, dont ils étaient partis le matin, y mettant leurs lits. Ce fut la dernière fois qu’ils entrèrent en leur loge, y étant couchées toutes les vieilles lesquelles avaient été noircies en leur présence, ayant leurs lits pendus tout autour desdits prisonniers, et incontinent commencèrent à chanter et ne cessèrent toute la nuit sans jamais sommeiller. Les prisonniers n’étaient beaucoup endormis oyant la mélodie de ces douces Proserpines. Pour réjouir ces prisonniers faisaient entendre comme eux, si ceux de leur nation n’avaient tué aucun de leurs amis, que le temps était venu qu’ils paieraient la dette, et qu’ils seraient mangés la nuit même. J’ai été voir ces diablesses par trois fois pour voir si elles ne dormiraient point, mais jamais ne dormirent. J’y menai même l’un de mes truchements pour m’expliquer leur chant, lesquels me dirent qu’elles disaient en leur chant, qu’elles auraient vengeance de leurs amis. Il y avait l’un des prisonniers jeune de vingt ans, auquel cette même nuit avait été baillée une jeune fille de l’âge de quinze ans pour coucher avec lui. Toutefois je crois qu’il n’avait grand désir de donner dessus. Sa pauvre femme était couchée dessous son lit, pendant que cette jeune fille était avec lui dans le lit. Ce même jour au matin tout ainsi que les prisonniers et les femmes étaient noircis, de même les hommes, qui étaient destinés au service du sacrifice furent noircis en une loge pour ce faite exprès, étant tous couverts de gomme, et par-dessus force plumes rouges. Le visage ne leur fut couvert de plumes, mais de gomme seulement, et par dessus de l’écaillé d’œuf de perdrix bien battue ayant couleur vert de gris. Ils étaient très difformes à les voir. Il y avait aussi en leurs têtes de belles plumes, attachées avec de la cire. Il y eut aussi quelques femmes accoutrées de même, que les susdites, réservé qu’elles n’avaient point de plumes en leurs têtes. Toute la nuit le reste des autres femmes et hommes ne cessaient de danser, allant de loge en loge, et même en la loge où furent emplumassés les hommes et femmes. Ce même jour fut fait sur de la cire à chacun desdits prisonniers un scophion5 couvert de belles plumes. Choses excellemment et proprement faites. Et auprès des lits desdits prisonniers y avait une pièce de bois fichée dedans terre d’un pied et demi, sur lequel était mis ce scophion, et était cette pièce de bois de grosseur de la jambe deux pieds hors terre. Tôt après furent menés les prisonniers hors le village, entre les loges du nord, et de l’ouest, et en ce lieu leur lavèrent la barbe, et leur rasèrent encore quelque chose, qu’ils n’avaient fait le jour précédent. Et en même instant furent déferrés. Tous les sauvages étaient rangés, et d’autre côté de l’entrée des loges. Par le milieu desquels sauvages l’on fit courir lesdits prisonniers, y ayant en ces rangs un sauvage constitué pour recevoir ces prisonniers, ayant chacun un Amonas6 derrière le dos, et étaient tous peints, comme ci devant a été dit, ayant un soulier de coton tout neuf. Aussitôt que les prisonniers partirent du lieu pour courir dedans les deux rangs de sauvages, y ayant espace entre eux de vingt pas. Aussitôt furent saisis par le corps, et tous se ruèrent dessus eux, les portant au milieu de la place des quatre loges, au lieu qu’ils appellent carbet, et passèrent le maussorent, duquel avons ci-dessus parlé dedans le col et leur laissant à chacun d’eux, deux hommes pour porter celui-ci, d’autant qu’il était permis de frapper avec des pommes de genipap, et avec des frondes toutes les personnes qu’ils avaient en volonté, même avaient des arcs, et flèches non pointues, desquelles tiraient, combien qu’elles ne fussent comme celles, desquelles ils ont accoutumée de tirer, si est-ce qu’icelles flèches ne laissaient de blesser. La femme de chacun des prisonniers était derrière son mari, avec un panier plein de pommes de genipap, ou bien de monceaux de racines, lesquels elles suppéditaient à leurs maris, mêmes portaient après leurs dits maris, flèches. Et couraient ceux-ci de chacun côté là où bon leur semblait ce dit jour, avec leurs gardes néanmoins, lesquelles étaient contraintes de courir après. Quand ils avaient couru quelque peu, furent menés en la maison de l’ouest, auquel lieu leurs lits étaient pendus, et leurs scophions près de ceux-ci. Et en leur présence furent derechef plusieurs femmes emplumassées, lesquelles après avoir été bien parées de leurs beaux accoutrements, sortaient d’icelle loge comme quatre à quatre avec chacune un anonas derrière le dos. En sortant d’icelle loge frappaient de leur main leur bouche ou passant par devant eux, criant au plus fort qu’elles pouvaient ; puis étant toutes dehors couraient par le milieu de la place, en se mutinant, comme si elles eussent voulu se combattre. Et après avoir été quelque temps en ce lieu, elles retournaient aussitôt dedans des loges passant toujours par devant les prisonniers, pour leur faire plus de fâcherie. Et sortirent derechef quatre à quatre par diverses fois, faisant comme la première fois. Sur les cinq heures du soir ils font sortir les prisonniers hors de leurs loges, et les mènent dedans une loge faite exprès pour les coucher cette nuit, en mettant auprès de chacun son scophion. Ils les y mènent avec les instruments, desquels ils ont accoutumée de s’aider à leurs danses. Sur le soir, ainsi que le soleil se couche, menèrent les susdits prisonniers au milieu de la place avec les instruments, dont est faite mention ci-dessus, afin de faire danser lesdits prisonniers. Ce que l’un d’eux ne dédaigna faire, à savoir le plus ancien, lequel dansa, la danse finie, en laquelle dansèrent tous les sauvages tant hommes que femmes, laquelle danse ils appellent la danse de la biche : mais elle fut rompue par lesdits prisonniers d’autant qu’ils commencèrent à les poursuivre à coup de fronde, tellement qu’elles furent contraintes tout quitter. Tout cela étant fini, on commença à les resserrer dedans leur dernière prison, ayant le maussorent entortillé en de petits arbres, lequel ils portaient à côté de ceux-ci, afin de les montrer à un chacun, ayant toujours ce maussorent au col. Ce même jour en la présence des prisonniers furent les épées portées chacune dedans une poêle neuve, tenant pour le moins un demi muid, et deux autres petites poêles, dedans lesquelles étaient la gomme, plumasserie, et fil de coton pour les accoutrer. Elles furent portées en la maison du nord, auquel lieu chacune de ces épées furent par chacune vieille femme emplumassée proprement, à savoir une lisse de coton par le bas, afin de les rendre plus fortes, et après furent aussi gommées par le saillant et plat de l’épée, sur lesquelles elles firent une infinité de compartiments bien dressés sur la gomme, elles posèrent dessus de l’écaillé d’œuf. Étant ainsi ces épées accoutrées, elles furent laissées couchées à plat dedans ces poêles, puis sur le soir elles furent pendues en la loge, et toute la nuit fut faite une danse autour d’elle, et disaient qu’elles endormaient les épées, menant en leur chant une pitoyable chanson, avec tambour battant de la sorte qu’on fait en France à l’enterrement d’un homme de guerre. Aussi n’ai voulu oublier que ce même jour les prisonniers furent gommés par le visage, et couverts d’écaillé d’œuf, ensemble avec eux les femmes, qui accoutrèrent les épées, furent celles qui firent les compartiments sur le visage des prisonniers.


            Le lendemain, qui fut le jour de l’exécution, ceux-ci furent menés incontinent qu’il fut jour au carbet, lieu auquel ils finirent leur vie, les y menant ils jouaient de leurs instruments accoutumés, portant au bout des petits arbres le maussorent. Ceux qui les accompagnaient allaient chantant et dansant. Étant arrivés audit lieu, ils ôtèrent le maussorent des petits arbres, et l’étendirent de la longueur, et ce qu’ils avaient en leur col le dévalèrent au milieu du corps, leur laissant les bras libres. Leurs femmes étaient autour d’eux les tenant embrassés, pleurant amèrement. Aussitôt l’on apporta les épées qui furent baillées par ces femmes qui les avaient accoutrées, à tous à manier, étant par rangées. Et tiennent que c’est un grand heur à ceux qui les manient. Cela leur est un présage qu’ils tueront de leurs ennemis. Cela fait l’on présente l’épée à l’un des principaux, lequel la baille à celui qui est député pour faire l’exécution. Après qu’il l’a reçue, il s’en vient au prisonnier, lui montrant l’épée, et feignant le vouloir frapper, en disant : “Le temps est venu qu’il faut que tu meures et afin que soyons vengés de nos amis tués par toi, et tes amis.” Là-dessus, le prisonnier, assuré comme un rocher, lui fait réponse qu’il ne se donnait peine de sa mort, étant bien assuré que ses amis auraient vengeance de sa mort quoi qu’il tardât. Ces paroles finies, celui qui a l’épée le frappe incontinent au côté par plusieurs coups, tellement qu’à la fin le fait entrebuter par terre. Et afin d’avoir leur plaisir, le redressent pour voir s’il se tiendrait debout, ce qui ne fut à son pouvoir de faire, le voyant bas, lui passe deux fois par dessus, puis lui casse la tête, le sang de laquelle, et ce qui tomba de la cervelle ne demeura longtemps à terre, qu’il ne fut aussitôt recueilli par une vieille, laquelle le cueillait dedans une vieille courge, laquelle après qu’elle en eût ôté le sable, le but tout cru. Après qu’il fut mort, il y eut une vieille, laquelle lui mit un tison dedans le cul, de peur de ne rien perdre, et aussitôt le portèrent dessus un grand feu, lequel est préparé avant sa mort, afin de peler, y ayant aussi une chaudière en laquelle l’eau est toute bouillante, pour cuire ce qu’ils veulent cuire, et le reste est délivré à ceux auxquels avait été promis il y avait longtemps. Les boudins et tripes sont donnés aux jeunes hommes, et toute la courée est pour les jeunes filles. Ils mettent les tripes dedans les poêles, ainsi comme elles sortent du corps ; sans rien en ôter. Je vous laisse à penser quel potage. Il y eut l’un des prisonniers, lequel arracha l’épée des mains de celui qui voulait le tuer et eût fait quelque mal si on ne lui eût tôt arraché des mains, laquelle fut rendue à l’exécuteur. S’il n’y eut que le prisonnier et lui, il lui eût fait tourner la chance. En notre présence fut commis un acte par une vieille femme, le plus horrible, et le plus cruel, duquel on ait ouï parlé. Laquelle avait mieux mérité le nom de chienne que de femme. Car il faut que vous entendiez qu’aussitôt que l’un des petits enfants, n’ayant seulement que sept ans, enfant de l’une des filles mariées au prisonnier exécuté, aussitôt dis-je qu’il fut mort, elle lui coupa la tête, et par le trou lui suça toute la cervelle, et le sang n’eut le loisir de le cuire. La fille avait six ans et le fils sept, lesquels furent tués en la présence de leur père. Après l’exécution faite, ces vénérables exécuteurs se retirèrent, auxquels l’on baille un soulier neuf de coton teint en rouge, et auxquels sont baillées deux pierres pour reposer leurs pieds sans marcher à terre, et durant quatre jours ne mangent rien de salé. Que s’ils mangeaient quelque chose de salé, ils tiennent pour tout assuré qu’ils mourraient tous, auxquels durant ce temps qu’ils sont au lit, on lie un fil aux bras, et un par le milieu du corps. Les quatre jours expirés, ils sont déliés et noircis de genipap. Cela fait, ils boivent et font grande chère s’ils ont de quoi. Pendant toutes ces cérémonies ils ne font que boire de leur cahouin. Et promènent leurs prisonniers dans le village avec certains accoutrements, et fronteaux, bonnets, bracelets de diverses couleurs, même de robes de plumes qui sont très belles à voir de près, et de loin. J’en donnai une au retour de mon premier voyage de ces pays-là à feu Monseigneur Bertrandy, qui depuis fut Cardinal, lequel comme de chose rare en fit présent au roy Henry second, de plumes arrassoit, ou arait, assajaboucou, touapuap, et autres. Aussi ces barbares jettent sur leurs prisonniers de la plume de perroquet en signe de mort. Depuis qu’ils ont fait ces braves cérémonies sur eux, jamais ils ne réchappent qu’ils ne soient tués et mangés. Voilà pourquoi quand ils sont entrés en la maison, ils apportent devant ceux-ci l’arc, les flèches, les colliers, plumasseries, lits, fil et autres choses appartenant au défunt, et les lui donne-t-on pour son usage, savoir le lit à se coucher, les colliers à l’entour de son col, la plumasserie à se parer quand bon lui semble les arcs et les flèches sont par lui lavés et nettoyés. Car il n’est permis à nul autre d’entre eux se servir des biens d’un mort, jusqu’à ce qu’il en ait été ainsi ordonné par un de leurs ennemis, leur esclave. Et si d’aventure les parents de celui à qui appartient le prisonnier ont été tués à la guerre, jamais les veuves ne reprennent mari. Et à cette occasion baille-t-on aux veuves le prisonnier pour récompenser la perte de leur défunt mari, jusqu’à ce que le jour soit venu de le tuer et manger en vengeance de leur mari, qu’ils appellent en leur baragouin paraoussou-vots. Et cela les ôte de détresse et ennui. Ce mot ne signifie autre chose que le prénom de son dit mari, qui est le nom du grand arbre, semblable à celui qu’ils nomment gera-bua, qui est une espèce de palmier, de quoi ils font leurs hottes, où ils portent leurs vivres en temps de guerre.

          


          
            Façon du massacre que font les sauvages de leurs prisonniers


            D’autant que je vous ai commencé au précédent chapitre, comme ce peuple gouverne, et entretient ses ennemis, les ayant pris en guerre. Il me reste plus à vous dire que la façon qu’ils ont à les faire mourir. Premièrement il faut que le lecteur entende que les femmes qui ont le gouvernement de ce pauvre barbare, l’entretiennent tout de même façon qu’a été leur défunt mari, jusqu’à ce que le jour soit venu de le tuer et manger. Et s’il n’y a point de veuve, celui à qui est le prisonnier doit bailler de ses sœurs, ou ses femmes, et s’il n’en a, en requerra à ses amis, qui n’ont garde de lui en refuser, d’autant que c’est la plus grande joie qu’ils sauraient en espérer que de recevoir un de leurs ennemis, et celui qui en a fait la prise est fort estimé entre eux. Quelque temps après l’arrivée du pauvre prisonnier, ou plusieurs, s’il y en a, tous les parents et amis, qui leur attouchent, sont mandés pour les observer quels membres ils auront, quand on les tuera, afin qu’ils aient à leur apporter aucune fois à manger, comme c’est leur coutume. Et à cette fin font un grand et solennel banquet, puis celui qui doit tuer le prisonnier prend un nom en la présence de ce pauvre captif pour ce nullement effrayé, ou étonné, et sans aucune crainte, ou appréhension, ainsi qu’ils disent : ainsi ont une opinion que ce leur est beaucoup plus grand honneur de mourir de telle façon, qu’en casaniers en leur lit, de leur belle mort, ou contagion, joint qu’ils se sentent de beaucoup avantagés en ce que ces derniers meurent sans vengeance. Mais ceux qui sont occis en guerre, ou comme prisonniers sont vengés par la prise d’autres de leurs ennemis auxquels, ainsi que nous avons dit, on fait de même passer le pas. Or quand le jour auquel on doit faire mourir le prisonnier approche, on fait un grand caouyn, selon la grandeur du village, qui est un breuvage, lequel, selon que j’ai décrit en ma Cosmographie, est fait par les femmes, de racines, qu’ils nomment aipi, et de mil ensemble bien cuits et pilés : puis après le mettent en de grands vaisseaux, qu’ils nomment vassaue. Et le troisième jour ils le boivent, d’autant qu’il se pourrait garder davantage sans être corrompu et gâté.


             


            Au reste tous les parents, et amis, sont mandés en ce banquet, comme ils avaient été auparavant, et en plus grand nombre, pour leur être faits les présents des membres, et pièces du prisonnier, ainsi qu’il leur avait été promis. En font trois jours, plus ou moins, sans cesser de boire, et trois jours après le prisonnier est tondu de nouveau, et la face peinte de poudre d’écaillé d’œufs verts, puis en mettent avec des plumes par dessus la tête, puis est lié avec de grosses cordes de coton assez bien faites, qui sont en double, et des lacs, et nœuds subtilement faits par un député à ce faire, lequel bien peut être de trente brassées, gros environ comme le pouce d’un grand homme. Cela fait on le met coucher avec ses femmes, qui portent le lien après lui et le gardent toute la nuit, de peur qu’il ne s’enfuie, comme ils font assez souvent. Le lendemain, ce lien lui est ôté du col, et lui est mis au corps, et étendu par d’autres de chaque côté, et celui qui le doit tuer est devant lui, qui feint lui bailler quelques coups pour s’en dépêcher, puis lui en baille à bon escient, un dessus le chignon de la tête, si bien assené, qu’il le verse à bas lui redoublant plusieurs autres coups, jusqu’à ce qu’il lui ait parfaitement cassé la tête. Il y a de trois sortes de bois, dont on fait ce bâton, à savoir ouapparrarap, lequel est noir, iacarensa, lequel est rouge marré, et reruigappen, lequel est rougeâtre. Ce meurtrier prend après vingt andouilles, des plumes d’oiseaux jaunes et blancs, qu’ils appellent canyde, et arrat, qui sont rouges, bleus, et jaunes, orangés avec un ygapommemby, par dessus tout fait de plumes du toucan jaune. Les vieilles prennent ce pauvre assommé et le portent sur un feu, et le raclent comme un cochon, pour lui faire sa première peau, puis le mettent sur son ventre, et le détaillent de long, de travers et de côté. Surtout leur voyais lever de grandes tranches pour leurs carbonnades. Ils lui lèvent l’échiné, et la tête ensemble, après lui avoir coupé les bras et les cuisses. Des intestins et frissure ils en font une curée et brouet qu’ils appellent mygao, dont Dieu sait quelle chère ils font, et comment ils s’en dorent les barbes. D’autres femmes viennent encore avec leurs enfants ; et leur mettent la main dessus, et la mouillent au sang, leur disant : tu es vengé de ton ennemi, venge-toi à ce coup mon enfant. Voilà l’un de ceux qui t’ont rendu orphelin de ton père, et ce avec des cris, et hurlements si très saugrenus qu’avec les laides et hideuses grimaces qu’elles font, on dirait que ce sont sorciers, qui veulent vomir dehors quelque mortel et diabolique exorcisme. Les partages se font selon les portions qui ont été accordées sur son corps. Puis ces sauvages se retirent chacun à son village, et démènent en grande liesse. Si celui qui avait fait le sacrifice n’en avait autrefois tué, il faut qu’il fasse une diète plus étroite que ceux qui ont tué. C’est qu’il se découpe par tout le corps d’une dent de bête, qu’ils appellent paguest, de sorte que le sang en découle à bon escient. Puis après il est une lune entière (c’est un mois) sans manger chair, ni poisson, et ne mange que de la farine, et des naveaux, et boit du caouyn. Il est aussi tondu de près, comme s’il était rasé d’un rasoir. Il demeure quinze jours sans oser toucher la terre de ses pieds. Il passe plusieurs autres cérémonies superstitieuses, dont ces rustres ont coutume d’user, parce qu’elles sont si ridicules que j’ai honte de les rappeler, quoi qu’ils soient fort scrupuleux pour l’interruption d’un point de celles-ci. Un point ai-je à rappeler, à savoir que les Toupinambaux, Toupinenquin, Touajat, Temernyvou, et autres, qui sont issus d’entre eux, ont cette loi touchant le meurtre de leurs ennemis que sitôt qu’ils en ont tué un, ils prennent un nom nouveau, et pour ce ne laissent-ils pas de retenir le leur propre, qu’ils ont eu auparavant de ceux qu’ils ont tué. Que si aucun n’en a point tué, et qu’il ne fasse que commencer en ce métier, il change le nom qu’il avait en enfance, au nom qu’il lui agrée. Et est une maxime inviolable entre eux qu’ils prennent autant de noms, qu’ils tuent de leurs ennemis. Or celui qui a le plus de noms, est le plus brave, prisé et réputé, pour avoir mis à mort le plus d’ennemis, et tenu un tel rang que celui qui a le plus exterminé, et abattu d’ennemis, en signe d’honneur est appelé kereumbaue, c’est-à-dire de grand surveil. Aucunes fois pour marque de plus grande et signalée excellence, il est nommé toupichah-gatou, moyennant que sous lui il ait gens pour administrer aux autres ses amis passants. Quant aux dites femmes veuves, elles ne se remarient point, si ce n’est aux frères, et plus proches parents de leur défunt mari, desquels faut qu’auparavant ils vengent la mort, s’il a été pris, ou mangé de l’ennemi, s’il est mort de vieillesse, ou maladie, faut que celui qui doit prendre la veuve pour femme, amène un prisonnier, qui nettoie la fosse du trépassé, soit qu’on ait changé de village, ou autrement. Aussi que toutes les panasseries, colliers, arcs, et flèches de celui-ci soient lavées par ledit prisonnier, mêmes son grand lit, où il couchait de son vivant, encore ne se remarient jamais lesdites veuves à un moins fort, et vaillant qu’était leur mari. Car autrement on les mépriserait, et leurs enfants, et alliés mêmes en seraient fâchés et mal contents. De façon que s’il n’y a rencontre pareille, elles aiment mieux demeurer ainsi veuves tout le reste de leur vie et finir leurs jours avec leurs enfants. Et encore qu’elles se remarient, si est ce que toutefois plus de douze lunes, savoir d’un an après le trépas de leur mari. À ce propos je vous raconterai ici d’une femme, laquelle après la mort de son mari, qui avait été pris et mangé de ses ennemis, ne se voulut jamais remarier, parce que, disait-elle, nul des parents du défunt son mari ne s’était efforcé de venger sa mort. Et pour cette cause prenant l’arc et la flèche s’en alla elle-même à la guerre avec les hommes, qu’elle bailla à tuer à ses enfants, leur disant : tuez mes chers enfants, vengez la mort de votre père défunt, puis que nul de ses enfants n’en fait autre vengeance. C’est possible pour ce que je ne suis pas jeune, et assez belle. Mais une chose est en moi, c’est que je suis forte, et vaillante, pour venger la mort de votre père mon mari. Et de fait cette femme fit tant qu’elle prit plusieurs de ses ennemis prisonniers, entre autres l’une des plus belles jeunes filles qui fut en tout le pays, que l’on dit au seigneur de Villegagnon qu’elle était fille d’un capitaine portugais et d’une sauvage, et ne laissa pourtant à passer le pas, et être tuée comme les autres que l’on y envoya. De sorte que remettant tous actes féminins, et prenant les masculins et virils, ne portait plus de cheveux longs, comme les autres femmes, et comme elle avait accoutumée, ainsi s’accoutrait avec des plumasseries, l’épée de bois faite, comme elles font par delà en sa main, et autres choses convenantes aux hommes vous eussiez vu pendu au col de cette femme plusieurs flûtes, des os du bras et jambes de ses ennemis, et à ses enfants, autres instruments, comme tambourins faits à leur mode, selon qu’ont accoutumée faire les autres sauvages, lesquels ayant bien banqueté et caouyné, sautent et dansent joyeusement tout autour de leurs loges, là où cependant les plus anciens laissent tout le long du jour de boire sans manger et sont servis par les veuves du défunt, et parentes de celui-ci. Et m’étant informé me trouvant à telles solemnités, comme volontiers font les mariniers, et plus grands des navires, de ces façons de faire, me répondirent que c’était pour hausser le cœur à la jeunesse, et afin de l’animer à marcher hardiment en guerre contre leurs ennemis avec l’espoir d’un tel honneur après qu’ils seront décédés. À mon premier, et second voyage, je fus par trois fois en cette île des Margageaz, là où à mon grand regret je vis faire deux massacres de trois pauvres prisonniers, et de cinq qu’il était de reste, nous les rachetâmes, d’autant qu’ils étaient chrétiens portugais, et les amenâmes à notre fort, les ayant vêtus et accommodés, étant auparavant tous nus comme les autres. Trois mois après se saisirent de nos barques et de nuit s’en allèrent rendre en la rivière de Morpion tenue par les Portugais.
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              London : Printed for the Hakluyt Society. M.DCCC.LXXIV.


               


               


              • Traduction portugaise :


               


              Hans Staden, suas viagens e Captiveiro entre os selvagens do Brasil.


              Édition commémorative du 4e centenaire du Brésil. São Paulo, 1900. Traduction de Alberto Löfgren. Notes de Theodoro Sampaio.


              (Le récit de Staden avait été précédemment traduit par Tristão de Alencar Araripe dans la “Revista trimensal do Instituto historico e geographico brazileiro”. 1892. vol. 55, p. 267-360).


              • Traductions espagnoles :


               


              Vera historia y descripción de un país de las salvages desnudas feroces gentes devoradoras de hombres situado en el Nuevo Mundo América.


              Traducción y comentarios de Edmundo Wernicke. Buenos-Aires, 1944.


              1 vol. in 4° : XVIII, 171 p. (Cette édition reproduit les gravures sur bois originales.)


              Viaje y cautiverio entre los canibales. Traducción de María E. Fernández. Estudio preliminar por Luis Aznar. Buenos-Aires, 1945. Éd. Nova.


              1 vol in 8° de XVHI, 280 p. (gravures sur bois dans le texte).

            

          

        

      

    

  


  
    
      
        
          1. La biographie de Hans STADEN est tout entière dans son livre. Ajoutons toutefois qu’il est né dans la petite ville de Wetter et qu’il vivait encore en 1557 à Wolffhagen, lors de la parution de son récit.

        


        
          2. Cf. Orientation bibliographique.

        


        
          3. Cf. Appendice.

        


        
          4. Cf. Orientation bibliographique.

        


        
          5. Sorte de bonnet de plumes.

        


        
          6. Amonas ou anonas : ornement de plumes de n˜andou réservé aux grandes cérémonies (appelé enduap par Staden).

        


        
          7. Bibliographie établie par Jean-Paul DUVIOLS.
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